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AVERTISSEMENT,' 

J>4 Ate^jé -tes i)cqteftatipns de Mr. d(| 
yokalFÇrjSomrè les première^ Lettres 
SiiGf&ff§ g^ furent publiéf?? l'an paCri 
fé, en voici de nouyejles, quHl ,dg^, 
vouera probablement auffi, mais qui 
portent avec elles les preuves de leur, 
autenticité^ Toutes ou prefque tou» 
tes les perfonnes à qui elles font a^ 
drefTées , ainfi que celles dont il y eil 
parlé i vivent encore ; ce qui rend 
ces Lettres d'autant plus intérelTan- 
' .*! tel 
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AVERTISSEMENT. 

CCS qu*ayant été écrites depuis lyjèo 
jiifqa*à la fin de 17(^5', & elles coii- 
tiennent quantité d'anecdotes çmieu- 
fes de ce temps , des 'dîfcuifions lit- 
téraires, hîiloriques & philofophi- 
ques ; ^. t$c. Elles n'ont donc ^s 
befoîn d'une autre récommandatioi( 
(fue le nom de leur illoftre Auteur! 
Tollet lege fS vah. 



* " 



. .. / 






TA- 



TABLE 



■ t 



DES 

LE T T R E S 

a > • 

Contenues dans ce Recaçil. 

LxTTRK L A Mr. VJbhi d'OuVet^ CbêncHin de 
rAcaiimt Frongdfe. Page t 

H. Répmjlf de M. ss Voltaire am Due i^e BoutL^ 
LON,.^ lui watt ictit une Lettre en Fers^ 
«ta fyiet de yéditien qu^il a fuite dei 
Oeuvres 4e Corneille au prafit de la Nièce 
de ûi grand homme* • « 17 

m» A M» le Duc DE LA Vallisee, grand Faucen- 

iV. A Milerd Ltttleton à Lendrei^ • 38 

y. A M. VAbbé Trublet, qui lui avait envoyé fin 

Difcours de ficeptien à l* Académie Frarifai^ 

Tl. Epitre à Sophie* . • •4$ 

VU. A M. Palussot , Auteur df 1$ Cemédie det 

FbUofêpbes. . % • . 49 

S ♦ . VIBL A 



ï* A B L E , 

VIIL A M. Palissot de MoirrENor. \ ^ 

, IX. A M. De la Harpe , 4i(eur de la Tragédie de 

Warwick, qut a eu du Juccés . 68 

X. A U. "èism. Auteur de mértMe </« ^briell^ 

d*ÉtrE'es MattteJJe </*HeNri IV. 7! 

XI. Sous le nom de Charles jGoujou à/es Confrères 

lesjifuîtes. ". ' . .'.73 

XII. -/^ M. D'Alembert. . . 3£ 
ÏUI. A. S. A. JBlbctorali Palatin» h Mênbeim. ^f 

XIV. AS. A. EhECTOKiojL Faultoxb à Manbeim. 89 

XV. A Jkf.:DiODJtTi DE Twjmi^ fur fa Diffêrta^ 

timfur U Langue Italkim.* ^ . 92 

XVI. Autre -Hépon^ de M.^ De Voltaire * M. Dio- 

IIATI0 . ^;. ^. ^ , ^ i, .w ^ .- lÔA 

XVII. -1^ M. le.Comt9 *>» SAàBîfci»i, ^ X3orneille, 

KVIII. A M. La Combe, Avocat \ fur- Us Lettres de 
. CflRijTniE. J&îjwv^ Suéde fukHts à ^faris\ 

••. ^ ■ ' 'i-ï* 

%IS.. Au MtuK^z Lihraire d* Avignon. , 115 

XSC. -^M-Roi DEJPRUSSE/Mf /a C^wva/^/r^ftf. 120 

SfiXI. -rf Jlf. Rousseau i^ Touloùfi ," blreEtéUrcâi 

- ' • Journal' Encyclopédique imprimé à imiliofi, 

fur un prétendu*Libelle • ififiri daé h St. Ja"- 



P E s L E T T R E s 

t 

Mt%*% chronîcle en juillet iy6%, . . . J2^ 

XXII: ji M. Rousseau de Toulo^fe. .^ . 125 

XXIU. jd M.-DE hA FiiçuE, FoHû, qui lui avù(È 

adrejfé des Vers. . . ^26 

XXIV. Lettre du ^çrétaîre de Mi de Voi^taire itu 

Secrétaire df M. Le Fiaiic bm Tompignan. 

• ■ . » ^' : ' ^ • ; * , m 

XXV. -rf Jkf. Rousseau , Direihut du f^umal Ency- 

XXVI. ji Madame Dudjîfan, /(?wg|# ^^^r^ jj^r/m 

^î< & fes /maximes Mlet ^ tbez qui tm 
les plus ptis pmrtî^anf wm trtndt^ Pms Us 
jours des leçons. . • . \ 13 j 

XXVII. Au Rpi STANïStAS à LmteviUe. . 139 
XXVUI. ^ M. L» Bjww > ^créeaire de S, A, S. 

Mfgr. le Pjince de Contt,. qui ivvait en- 

vo^ 4t W; 4ie Voj-TAii» une hUà O^ /»r 

: . Corneille, 6P; ;«; /g^-^ (owattre fa pe.^ 

tite Nièce p en ^invitant de Je charger de fa 

fortune. , , . ^4^ 

XXIX. A M. Lb Brw. * ; , j^g 

XXX. >^ Mademoîfelle Correille, , i^q 

XXXI. ^ M. le Chevalier deB. x à Touloufe. 

• 154 
XXXII. A 



A B L B Ht 'i L fe t <ï R E S. 



» • 



XXXII. A M. Hallbe, eékbre P^tè Pbiîoftft^e Sug^* 

fi* • , • *' • ï^^ 

XXXIil. lUponfe de M. Haluëi à M. -de Voltairb. 

• ' 158 * 

SUCaV. A Mi du Bellot, Amtur de la Tragédie du 

Siège de Càlêis. • . . i6t 

ZXXV. Paredîe de la Lettre dû H, de Voltaiij^ à 

JUt Dô BIM.LOT. . , .16s 

IXXVI, A' M. le Marquis Dz Villet^e , filjf dw 

TrifofieK . V ••. *^f 

XXXYII. A M. D'AMOoftiux; , 170 

XXXVIIt De M^le Marfuts d'Aigëi^ce, Brigadier 

.des Armées^ du Roi* . 1S7 

XXXIX. A Mu le Marquis e^Augékcb. - ' 193 

XL, A Mr. VAhU »e Vo«a.«MoK, .. ^ ^ îp^ 

XLL i^4>#«^. > - . 195 

J;LII« a Mr. Cavailha Auteur de té Comédie itaituUa 




• « • « 






. 1 ♦ 



let; 



«Ô»|? ^^:S>^0^0^ vCXâ'^^^&^â»-^^^ 



LETTRÉ I. 



' < ■ * 



A Mr. Le CiiEVALiER tt ErWaî^ï. 



J E n^étais pas à ]a Ë. . . MondeUf ^ lori dd 
votre Lettre. Vous m*embarraflëz beaUdoup ^ 
je ne vous réponcjrai que pour m^amufer utl 
moment avec un homme qui peut réfoudrd 
très -facilement les queftions qu^il me fai(^ 
Je ne fuis pas de votre fentîment fur [ê 

* * 

pefpotifma & les Defpotes* Il me paraît af- 
freux &abfurde^ Mondeur, qu^un Peuple 
entier foit ibumis aveuglement aux cdpricei 
d'un feul homme ^ fut- il uA ange; je ne 

VOtt* 

(*) Les trois Lettrcfs fuivantes pe font pas deMr< 
de Voltaire; au moins elles ne ntfus {)afôilfe'nt pis 
on être» & nou^ avons de trèsrbonne$ raifons do les 
attribuer au célèbre Auteur de refpric des loix* Nou§ 
les pla^ohs ici eoiiime très-dîgnes de ce ïifciniil» 

a 



» LETTRES 

voudrais point vivre \m jour fous lui. Cet 
ange peut devenir dans un inftanc un monflre 
avide de fàng. , l^e Defpotiftne , (jîlon moi , 
efl le plus abominable & le plus révoltant 
de tous les mauvais Gouvernemens. L'hom- 
me y efl fans cefle * avili ' & écrafe'. Ouvrez 

l'Hiftôîre ancienne & moderne, voyez s'il y 

» 

en a jamais eu un fur la terre , qui n'ait 
outragé lés homiïies & la nature. 

Le meilleur des Gouvernemens ferait fans 
doute la Monarchie , s'il était poflible de voir 
des Monarques comme Henri IV. le feul 
Roi qui imeVité Thommage & la vénération 
des François. Il faudrait que les Rois fuf- 
ient tous inflrùits à fécole du malheur, corn- 
me ce brave homme l'a été. Car il n'y a 
que ceux-là de vraîement grands & qui ai- 
ment les hommes; pour être vivement tou- 
ché dtk malheur d'autrui , il faut eç avoir 

éprou* 
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Lettrés 3 

ë{>roiivé foi -même; l'ame de la plupart deâ 
if^rinces , ail contraire , gâtée par le bonheitf 
& en proye au fol orgueil; eft înacceffible 
À la pitié & iofènflble a la gloire. 

Je ne fois pas étonné ^ dans les Mo^ 
harchîes j & fur - tout dan^ la nôtre , îl y aie 
eu fi peu de Princes eftimables. / Sans ceflfe 
entourés de corrupteurs , d^hypoiiriteà & de 
fourbes » ils i^accoûtument à dédaigner les 
hommes ^ ik n'eÛiment que les courtifans qui 
careflTent leurs vices j & vivent dans une in- 
dolente oifivetéé 

Ceft-là le fort de la plupart déà Monar- 
ques. Comme les grands hommes font ra^ 
res par • tout , les grands Rois le font encore 
davantage. Auffî la fplendeur d'une itionac- 
ehie eft^ paf&gere. La France tombe dans 
raviliflêmènt & la mifece , ce Siècle Tanéan* 
tira, ou elle fera la proye du premier Con- 

cpierant audacieux. 

a a Le 
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4 LETTRES. 

Le Gouvernement d'Angleterre n'a qu'un 
extérieur : très - împofant qui fédiyt le Peuple 
parce qu'il fe croit le maître de tout. Je ne 
vois pas de pays où il foit plus facile de 
nourrir des diflentions ouvertes. <& ruineufes 
à l'Etat. Un Roi habile & généreux peut 
régner dans dix années en vrai defpote , avec 
plus de fureté à Londres , qu'à Moskow. 
Souvenez vous de Cromwell ; l'argent feul 
fuffit pour corrompre tout le Parlement. 

Les grands avides & jaloux de régner feuls 

& toujours profternés aux pieds de la for- 

tune qui environne le trône, féconderont 

les vues du Monarque , les grands une fois 

gagnés , ce fantôme de Liberté qui paraît 

^par intervalles dans les accès convulûfs des 

Communes , qui fe remue , s'agite. & fe ca- 

..che , s'anéantira^^ à jamais au moindre fignal 

Â\x Prince. 

Je 



JLETTRES, s 

J^ ne connais auc une Mons^rchie conftan* 
te & parfaite. Le plus fage Roi écrafe fès 
fujets pour arriver au Defpoufme, Adieu, 
vivez librement & ignoré. La folitude vous 
procurera Je vrai & unique plaifîr d'être tou- 
jours cohtent.de fbi; les fots & les méchans 
n'exciteront que votre compaflioà vus de 
loin y mais vus de près il faudrait les haïr 
ou les méprifer. 

Je vous écris en courant 9 nous traiteront 
mieux cette matière dans la libre & inno« 
cente converfation de Tamitié. 
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, L E T T R EU. 

... • 1 • 

V eus me demander , nioli très* iflUftre , que^ 
eft: le pays où rbomme peut }oiik d* que ei^-» 
tiere & honnête liberté. Rar-topt, moai chec 
FhîSme, où il y a des hemmes & des,loibL 
\jt fage eft libre à la Cour d*ui> Tyran; Le 
Jàge Tok Ton bonhenr dans kii^même. La 
raifonj fa confciencc Tont k trÔRe de fà li- 
berté. La fortune, rinjufticè, rien ne peut 
altérer fon ame , ni fon repos. Il jouit ei^ 
lui & fa joie calme eft toujours riante » dou- 
ce & conftante. 

Quoi , parce que vous voyez co.mmpttre 
fans ceffe des violences^ des iniquités & des 
crimes atroces par les Mitiiftres ^ par les 
Grands & par prefque tous les hommes ea 
* -' " place} 
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LETTRES. 7 

place , vous voulez pour cela vqus dérojber à 
la fociété, à laquelle vqus deve^ tout^ pour 
laquelle rhcMnme de bien , ie vrai Citoyen 
fe facrifie fai» murmurer des putrages jqu'il 
en reçdt. Faut -il, parce qu'on Priaceî'elh. 
dort dans la empale, .tourmente fes pauvret 
fajets & les dévore, &ut-il voiK çxpatrîi^i 
abandonner vos amis & les malheureux qui 
vous adreflènt leurs plaintes & qui fendent 
votre cœur? Non, mon che^ & feûfible a^ 
xm ; mépriièz le Frinee, injufte & cruel ; oais 
ahqpz kl hommes & fur - t<Hit les infortuti^i; 
Fuyez les tourbillons impétueia des Cours , 
onbSez , s'il fe peut , que le Prince eft en v^ 
rooné d- aimables pçrvers ^ de cruels fcélé» 
rats, qui fe jouent dé £a ftUpide ignorance 
& de Es Ib^blefTes; votez chercher daps la 
Province leTr.e^os, Famitié & le bonheur^i qui 
n'hatiit^nt ^ais; auprès delà grwdeur& de 
^ ' a 4 la 
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8 LETTRES 

)g puiflance , ni dans le féduifant & danger 
jù\x% fracas de« Capitales. Retirez* vous à 
]a Campagne avec quelques amis aulli éclair 
fës & au.7î honnêtes que vous. Lifez fbuf 
vent Platon, Montagne, Charron & Rabe* 
]ais. Habituez • vous à faire du bien aux la* 
l)0ureurs , les feuls & les éternels malheureux, 
Qui s*épuifenc pour pouvoir fubvenir à leurs 
befoins: viâimes, que la rapacité & h cruau* 
té des Traitans ëcrafe fans ceiTô & avilit. 

' En faifant du bien , vqus goûterez le plai'^ 
0F le plus tendre , le plus vif & le. fcul ^qûi 
çoûfole du malheur d*exifler. Quand vous 
vous ferez accoutumé à la vie champêtre, 
vous fentirez la joie & la paix remattre dans 
votre ame agitée & fenfible. Elle s'agran^ 
(J)ra , fe fortifiera , & s'élèvera jufqB'amc cé-^ 
lefles régions du Génie & de la IHiiloTophie» 
Lifeïç çpstttuç fm ^u'PD y rc^re ,1 , jette» 

«Ion 
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LETTRES, j) 

alors fur le papier vos penfées comme ellea 
naîtront. Votre ame Jaillira des feux divins , 
qui échaufferont; & éclaireront les.leéleurs les 
plus indifférens & les plus ignorans. Lorf* 
que vos tablettes feront remplies, mettez ea 
ordre tontes vos penfées , épurez • les & je 
votis dirai franchement feffet qu'elles pro-«j 
dttiront fur mon eQ>rit. Adieu , avec une 
ame fenfîblè comine la . vôtre , de la jeUneflè» 
de ia fanté & un peu de fortune , on devroic 
âtre heureux , fi le bonheur étoit fait poui? 
]a vertu. * * 
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y cm zvez, tmRm ^ num cherPhffînte» <k 
croire & dire à toos vos Âims. que Tfdi^ 
cttkpi fait l'homme. Elfe &ide donne det 
irertus; C'cfl: poortam I^chofè ki plaa:lk-. 
crée , Ia[ plus oute, &: la. plas négligée dmt 
prefquê cous Jes pays i&: dqnsitootes les ron-^ 
dkidos. Oa a trop écdc de prépeptes lagues 
ou impraticables far ce fujet hitéreflknt Loc- 
ke » le fage Locke ^ le précepteur du Genre 
ilumain s*efl: trompé quelquefois comme les 
autres Ecrivains. L'éducation doit être rela- 
tîve au Gouvernement , . ou Ton a manqué Ton 
but. Un Inftituteur éclairé & patient écudie 
d'abord le fujet qu'il veut pétrir & former ; 
pais peu -à-peu il infufe dans cette amc molle 



t É $ t R E s. I, 

!&' teadïe les màx^^ propres à Ion âge , ^ 
\i ti'empe <îê foh cara£<:ere , & ^^ fon rang. 
}é fais quil y a de» terres arides & îngrates , 
qui ne reçoivent aucune impreffion favorable 
du laboureur; maïs outre qu*elles font rares, 
je croîs que Touvrier n'eft pas aflèz habile ni 
aflbz fort pour pénétrer, ni pour remuer prp- 
fondement cette terre. 

11 y a un vice radical en France dans cet- 

te partie , & ce vice eft inextîrpable parce 

tjtfil ^îènt' des femmes i elles qui fe mêlent 

de tout , elles qui à la longue gâtent tout , 

détruifènt tout. Un enfant fe corrompt bien- 

tdt entre leurs mains depuis deux ans jufqu'à 

fix. A cet âge, xm le livre aveuglément à 

xxvl honwne qu*3 n'a jamais vu ni connu. Cet 

homme, quelque méchant qu"îl foit, s'en 

charge par intérêt & non par goût. H vc- 

. 'gete dix années de fuite dans le" cercle étrrtt 

d'un 
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d*uQ Collée , ou dans la converfatîon (térile 
& bruyante des femmes du grand monde. 
Ces Instituteurs font choifis par les femn^s, 
qui ne s'attachent qu'à rextérieur, janiais au 
mérite perfonnel , parce qu'elles ne fauraient 
le difcerner ^ n'étant point dans l'habitude de 
réfléchir un infiant f4r des objets férieux ou 

I ■' 

utiles. Un abus encore très - gtand & trè^^ 
commun, qui nuit beaucoup à l'éducation» 
& qui écarte l'homme de mérite & qui le 
dégoûte de cet état , c'efl le peu de confl; 
dération qu'on porte à l'Inftituteur ou Prér 
capteur, qui devrait être auflS refpefié quç 
le Père même, puifqu'il eft fait pour le remr 
placer en tout tems ; lui à qui on confie l'h^ 
ritier d'un nom illuftre & cher k ù, Emil- 
ie; lui qui doit former un Citoyen refpe^« 
ble y un fujet foumis qui doit honorer foo 

nom & fon rang^ en faifant la gloire de' la Pa- 
trie^ 



LETTRES. 13 

trie. Ceft donc cet homme chargé d'un tel 
emploi qu'on dédaigne dans les plus grands 
cercles 9 qu'on rebute, qu'on maltraite & qu'on 
laifTe fouveot mourir de faim. Un pareil abus, 
s'il était général , annoncerait la dépravation 
la plus honteufe & la ruine totale des mœurs. 
La haute Noblefib eft à l'abri de ce repro- 
che. Si elle paye médiocrement, elle répa- 
re toujours par fbn crédit & par mille atten- 
tions affeflueufes , ce que la fortune ne loi 
permet pas de prodiguer. La Finance au con- 
traire, naturellement dure, infolente & pld- 
.ne d'oftentation , infulte, humilie f homme 
qu'elle récompenfe. N'ayant que de l'or à 
donner, elle vomit k% bienfaits. > 

En France les femmes gâtent tout, parce 
qu'elles fe croient propres à tout. Leis hom«- 
mes ont la puérile foiblefle de fe plier à leurs 
caprices. I^ Nature ne les a pourtant fai- 
te! 



y 
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tes qoç pour obékv iiew ff îtgîle conftitqrfqd 
annonce jouriieUement k foiblefle de leur S$- 
Xt. Sur ce chapitre on fe cenduit encore 
plus mal à la Cour qu'aîlkars» ^ufli le .Go4- 
verneur ayant intérêt de . régntr defpotiquç- 
xnent ilir fon éteve ; il le laiâè croître & vé- 
géter dans rignorance & daM J'oifiveté ^ il 
lui farcît reQ>rit de tombes les minuties enfan- 
tines de l'étHjuette, lui, gonfle le cœur deb 
fuprématie de fon rang & de la petiteflè de 
cette fouronliere d'hommes qui rampent fur 
la terre. Tout ce qui l'environne dojt fervif 
de marchepied à fa grandeur & à fes plaifîiSé 
Tout doit it profterner devant lui au moin- 
dre^ fîgnal. Il ne lui parie jamais des vertus 
fttbHmes qui honorent ks Princes & le trô- 
ner la l)ienËdfahce 9 la juflice, le œurage, 
la fermeté & Tamour cte la gloire. Aufl! 
n'avons «nçus jamais «u un g^nd homme 

parmi 
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parmi oos Mooftrques. Car je n'açopp-de ç^m 
le nom degrand au Conqju^aiHi; je le .regar- 
de comme le fléau ^ rèQrjrçt^r<& }a b^i^f éi 
Genre Hmnaita » que k$ peuples ,par iotécSt 
commun de v^foiem^couffér ^êiîiqa'^l fjiic.çd^ 
cer fenx»ndiepK9etx]'ambitk)t}&^glurr^ 
Loais:XtL fut bon & J4i(b^ tn}aî$ jgoorqot 
& foibte. Françoia premier^ fac&rot)» cruel 
& faux bel • efprîc* Henri IV. fut magnanime:^ 
brave Chevalier » maïs trop adonna aux fem- 
mes pour, s-inâbruire &; ptor devenir philofo* 
phe. Louis XI V« re2te91ple.de ta grandeur 
& de k pethefle^ f fl; le findJqui aiibroJE. gir 
efiacer ien yeibis: tous }6$ Monirques de \h 
terre» s'il n*eûc ététçortonlpai&otndlucldiû» 
fa jeunefTe par de lâches adulateurs ambi- 
tieux. Il fe noucâ toute fa vie d'orgueil & 
de faufle gloire. Il n'aima jamais un feul in- 
fiant fcs fujets & il ofoit exiger en Delpote 

qu'ito 
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^a'ib fè facrifiaflent âv^glémehc .pour hâ 
plaire. ' Enivré fans ceïTe de fâ grandeap- St 
ée fa paiflance, il s'imaginoic que touc l'U*- 
nivers devoir travailler à Ton bonheur. U t 
écé craint^ ûbéi» idolâtré^ haï, humilié^ a^ 
bandonné.' Ha vécu comme un Sultan , il 
efl mojrt comme uqe femme. Ce font les plus 
pedts. de fes fujcta qui ohtj immortalifé fon 
•règne* . • 

U -eft donc prefque îropoflSlble , mon chct 
Fhilinte, qu'il y ait jamais un grand hoaun^ 
parmi nos Rois, puifqu'ils font abrutis. & 
avilis dès le^ berceau , par une foule de, fcé- 
lérats qui les environnent & qui Jes obfe* 
dent jufques au tombeau. 
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Au Château de Ferney, le zo Août 1761. 
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^ oas m*avîez donné ^ mon cher Chancelier , 

le confeil de ne commenter que les pièces de 

ComeiUe qui font reliées au Théâtre ; vous 

vouliez me ibulager ainfî d'une partie de mon 

fardeau j & j*y' avais confenti , moins par pa- 

rcifre, que par le défir de fatisfaire plutôt le 

public; nais j*ai vu que dans la retraite j'avais 

A plus 
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plus de temps qu'on ne penlê; & di^zn^déjé 
commenté toutes les pièces de Corn^ilie'qa'oa 
^^préiènte; je me vois en eut de..fiirj@ fa^ 
que notes utiles fur les autres. 

Il y a pluûeiuFi aneçdptes curieéfes qq'U eit 
agréable de favoir ; il y a plus d'une remar- 
que à faire fur la Laçgw; je trouve, par ex- 
emple, pluiieurs mots qui ont vieilli parmi 
nobs« qui (bnt mêmfe entièrement ^ubliési ic 
dont nos voidns les Anglais fe fervent hébreu* 
Ibment ; ils ont an terme pout fîgoifier è^fe 
plaifanterie , ce vrai cpmi<]ue ,, cette gaité, 
cette urbanité , ces faillies qui échappent à un 
homme ians qu'il s*en doute } & ils 4«fadenc 
cette idée par le niOt kumeur ; humour qu'ils 
prononcent yumor ; & ils croienj: ou'ils ont 
feuls cette humeur ; que les autres ' nations 
n'opt point de terpae pour cxprin^^ çq çar?c- 
iejrç 4*clprit ; cepp^^aut c'eft utt jaçc^n çiot 
de notre langjue^ emp)oyé. çp ce, feus d^Pf 
piuCeurs CoipédiRSi de ,. Corneille^; . . au. rçflç, 
jqqand . je dis. que cette, Ijmipieur :e^ uqe e<jpa- 
ce d'uirt^aoité, je p^rljç ^^ un- bpjipa^ induit 

^ui f^it <)ue ^ous ayQQ$^,^p|j>U^u^ |nalâ.prQ(K)s 

^ ' ' ^ le 
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Je nw{t ^iir\{^^té à la poUc^iTe & qu'urbanîtas 
£gnii^H^ % ^açfie précifécMOi; ce q\i*bunmf 
%ni69:,c)ii^ ^ Aog)9]>i cVft en ce feot 
fltt'Hpr^qftife^w?/// ad^urbane d^/cendi pnmia^ 
& jamais p^.ipot n'eil eipployé autrement danf 
cette^^Sglyf^ ^u^ nous ^voos fous le nom de 
]PecrQi^ &k 9U« tant d'hommes fans goût onc 
ptjiÇQ pgiir^rçyvfage d'an CoofuI Pécroniu$, 

, Le mqt ^Partkk trouve ebcore dans les C(> 
médieg do ÇprneiU^ ^ouT £^rir ; cet hooim^ 
a <les ffvUf*; c'eft ce quei ka Anglais appelr 
lé9<; pj^fii ce terme était excellent; car c'e(^ 
le propre de Phomoffie da nf avoir que des,par^ 
lifesî 9t> a, uRe forte d'erprit, une forte de ta- ' 
leAt; mais on qe Içs a p^ tous^ Le mot eC» 
piic efttrop vague; &^and <m voos dit: cet 
bomme^ a. de refprlc; voimi j^ies raifon de dt^ 
mander dMkn^, : . 

Qj^ d'exprj^ISj^n^ noes jnsnqnent aujoar«^ 
d^hnif qBi jç«*em énergiques du temsde Cor^ 
BCÔUe, & qy^ ,de p0rce$nou8 avofta faîtes, ibit 
par une pure s^li^ce, foit par trop de dé^ 
lîcateife! <^ aflignaîe, on appQîntait nn temps» 
au. TMàif»-VQWi c$l9i(^i» daOi; le moment 

A % mar- 
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marqué/ arrivait au Geu convenu , &qm 0*7 
trouyaic pas Ton prometteur, était défapointé; 
nous n'avons aucun mot pour exprimer aii^ 
jourcf hui cette fituation d*un homme qui tient 
fa parole 9 & à qui on en manque. 

Nous avons renoncé à des expreffions ab^ 
folument péceflaires , dont les Anglais (t (ont 
heui^ufement enrichis; une rue ^ mi chemin 
fitns iiTue, s'exprimait fi bien par ntm^paffe^ 
tmpajjh que les Anglais ont imité ; & nous 
ibmmes réduits au mot' bas & impertinent de 
cuhde^Jttc qvA renent fi fou vent, & qui des- 
honoire la langue Françaife. 

Je ne finirais point fur cet article , fi je 
voulais fur- tout entrer ici dahs le détail des 
phrafes heureufes qife nous avotos prKes des 
Italiens , & que nous avons abandonnées , ce 
n'eft pas d'ailleurs que notre Langue ne (bit 
abondance & énergique i mais elle pourrait 
l'être bien davantage; ce qui nous a ôcé une 
partie de nos richeflès , c'efl' cet^ multitude 
de livres frivoles , dans lefquels on ne trouve 
que le flile delà converfation , & un vain ra- 
mas de phrafes ufées & d'etpreilions impro- 
pres ; 
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près ; c'eft cette nialheareafe abondance ^ui 

nous appauvrit* 

Je pafle à un article plus important ; qui 
me détermine à coihmentcr jufqu'à Phrtbàrite; 
c'eft^que dans ces ruines op trouve des tréfor» 
caché! ; qui croirait , par exemple , que le 
germe de Pyrrhus & d'Andromaque efl; dans 
Pertharitc ? qui croirait que Racine en ait pris 
ks fentimens , les vers même ? Rien n'ed 
pourtant plus vrai ; rien n*eft plus palpable; 
un Grimoald dans Corneille menace une Ro« 
delinde de faire périr Ton fils au berceau , fi 
elle ne Tépoufe. 

Son fort eft cii vos maîns ; aimer ou dédaigner 
Le va faire périr ou le fiiîre régner. 

FnaHUs dit précîfément dans la mêmefi* 
tuation: 

Je vous le dis^ 11 faut, ou périr ou régner: 

GiuMOALD dans Corneille veut punir 

Sur ce fila Innocent , 
La dureté d'uo cœur fi peu recQnnoifTant* 

A 5 Pï»"i 
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Le fils me répondra de6 mépris de Fd! ûièié; 

Kûi>£Lii«iD£ db à Guimoald; , 

t •• • • •• ■ • - 

Comte < penÇH*Y bien, *^ poflr m'âi^oli- irîméè, 
N'impiime point de tàçht à tqet de leiions^mée* ; > 
Ke crois que ta vertu; laifTe la feule ggir,- 
De peur qn*un td effort ne te donne à rougir ; 
On publirait de toi quele'ccèur cfutté^' femme; 
plus que ta propre gloire^, aurait to^zché. ton amei 
On dirait qu'un héros fi grand, fi r$nomi?)é; 
Ke ferait qu'un tyran, s'il n'avait poijiit aimé. , 

ANDROMAaciB die à PYaicHUj: • > 

Seigneur, que faites - vous , & que dira hi Grèce ;'^ 
Faut-il qu'un fi grand cœur montre tai^t de fjaibicfle , 
Et qu'un deflein fi beau, fi grand, fi généreux; 
Paffe pour le tranfport d'un efprit amoureux? 
^on^ non, d'un ennemi refpeéler 1^ uHfcre; . 
Sauver deà malheureux, rendre un fîls à fa mère, . 
De cent peuples pour lui combattre la rigueur; 
Sans;iui faire payer fon faiut de mon c€ôur; - 
Malgré moi, s'il le faut, lui donner un azile; 
Seigneur, voilà des foins dignes du filsd*A<hUIt. 

L'imitation eft viiible ; la refTemblance eft 
entière. 11 y a bien plus ; & je vais vous é« 
tonner , tout le fond des fcenes d'Orefle Se 

d'He^ 
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d^HeraiioBe eft pris (f un Gaiibald & d'aoe & 
dui^é, |)ertonnases inconnus de cette malheu* 
reufe jnecé inconnue; quand il n'y aurait qùÊ 
ce3 noms barbares ,: ib eafS^t fuifi pour faire 
tomber Pertharite ; & c'eft à quoi Boileau fait 
altefîoD quand il dit : 

Qui dé tant de héros ra chotfir Chîldebrand. . . 

Mais Gafibald, tout Garibâld qu'il efl, ne 
MCk pas de jouer awc ion £duige abCbl amène 
le naiénie. lâle qu'Qcefte avec Hermione ; £^ 
dciig& aime encore Grknoald ^ comme Her-* 
mione;mme Pyrrhus j elle veut queQarib^ld Isi 
venge d'un traître qui la quitte pour Kodelio» 
dey Henaicnse veut: ^ii'OreO:e la vftiige de 
P3^hns qui k quitte pùar Andromaque. 

E D U t G £. • ? 

Pû^r.ga|ner mon amour il £anc fer?ir ma haine. 

\ H fi R »( k -0 ïl E. 

Vengez- moi. Je crois tout. 

G A li j, *:jl h Dé . , 

Le poiHTéz Vëus MadaiAe,' & ïhvez-vdus vos forces; 
Savez-yous de l'amour quelles font les amorces; 

A4 - Sa* 
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Savez.TOus ce qu'if peut, & qu'un vlfagr,tî«rt#^ ' * 
Eft toujours trop aimable i ce qu'il a charmé? *. , 
SI vous ne m'abufez , votre cœur vous abufe; &c« 

* km-* 
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Et VOUS le haïffez? avouez-le, Madame; 
L'amour n'eft pas un feu qu'on enfermé "c* une àme^ 
Tout nous trahit; la voix» k iîiejice, les yei^; 
]St les feux mal couverts n'eh éclatent^ue mleux^ 






Les idées que le génie de CoroeiHe , avâiC 
jectées au hazard , fans en profiter j . le goÛ^C 
de Racine les a recudllies & les a^ihifet ieo 
œuvre, il a tiré de l*or en cette occt&nL^ 
fiercùre EnniL * • 

CorbeiRe ne coQfokait perfoone , & Radf; 

ne confultait Boileau r auffi Tun tomba toojoiart 

depuis Heraclius , & l'autre s'éleva continuel* 

lement. 

. Ott croit aflez communément que Radhe 

amollit & avilit même le* théâtre par ces dé«^ 

clarations d'amour , qui ne font que trop en 

poiTelTion de notre fcene ; mais la vérité me 

force d'avouer qpe C^neiile en ufait ainfî a- 

yant lui , & que Rptrpu n'y manquait pas a* 

vant Corneille. 

U 
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B i^'y a aucone de leor» piecet jqpi ne &ii; 
food4e en partie, fur çeue p^Bon ; la feii}ç dif- 
^n^çe ell,{iju'ils ne l'ont j^fnaif bien traitée; 
^'i^. n'ont jamais parlé an cœcur» qu'ils n'cmc 
^im^^ttendrii l'amour, n'a été .tQoç^t qaq. 
dftnç^sfcenesdaCid, imitées ^e Guillain dé 
C&Bsoi & Corneille a mis 4^ l'aipour kfqua. 
dans le fujet ^rribte;id*Oedipe« . 
^ Yq^Sf ÙLYtz quej*oÇii traiter ce fuj^^ il. y 
aïo^aiantofept ans. J'ai la lettre de JVIr. JDa-. 
cm r ^ <iul je numtrai le troifienije a^ imité 
4e Sophocle; il m'exhorte dans cetre lettre 
d^ 1714 » à introduire le Chœur , i&à ne point, 
p^^ler d'amonr dans un fujet où cette p«îfliopi 
éft û impertinente; je fuivis foa confep ; ja 
lus refquijQe de la pièce aux Com^d^^ns^ ilm 
me foiicerent à retrancher une partie des 
chœurs , & à mettre ail moins quelque fouye- 
i^r d'amour dans Fh^offcete ; afin, . dila^ntib, 
qo^n pardonnât l'infîpidite d^ JocaAe S(r 
d'Oedipe en faveur des fentimens de F;hiloc^^ 

Le peu de chœurs même qu^ Je laiffiiî ne 
fn&A point exécMtés» tel était le détefiable 
c . • A 5 goût 
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mapi'kpréi i ' ' Atbâfië ; té ' ^Hfcf Mffcèiïvtiè dft 
théàtyéi & h^tbn iittc 'à^t>r«bdfê^e Ufcene 
poikiât''ûi' pilSbf a^UTi'^ttif qui ééëétiem 
^^aqàèiAréh idilié & 'ëtt'fi^bgue ; ^*^. 
«kxntne' AÙîaJl^ étdîc routéiit^r1e|»ftt6ëti^' 
delk'ReilgiÔti; vhmïffiàqi^ feUârtouP 
jours de l'amourc&tô les f^ëts prb&nes. ' ' ■ > 
V Enfiii Uértipé j" &' itf ' deirhièr fieu Ottfte, 
dM'oàVerf'léj'yeuxdipotic? je fiiS ptir-- 
fiadé tjdè Tabteoif' â*Éteiêite 'petofe comtae> 
ladv ^ ^dè ^ds il n'eàrtnis detix intrigué»» 
<Pàmdiif<feif^ le pliis fablîmtt' &ifc plus «ffri*' 
^fflp aé'liririguité'; Wii^y ^ayàit été iofiJ 

ce pir 'là'^^èiirettè liafeftiicîè qt^tiri Vët«e> 
ftke -de tûut^déligârbi: tJ'ar'fcrt' intrigué* pnë*' 
Ks, étràt^rèî'^uîbjei; bn'erf' fentiait le «(fis- 
cale /'i&''bbMigM''dëif aUiréii'.' ; •■ '-■;;-^''^ 

' l^'ftratïgefis Ib'ifiodaaîtnt fle nous',' -iriai»' 
jB/ous tnh'kvtàtïs fîéh j'ïiôtis piènfiotrs tju'utie? 
femme lîè^âvaît paraître fîir ïa fccne fénsdi-' 
re J'aime y en cent fajons & en vers charger 
étépii^ttts ât de chéviîiëk: fen n'feniiendaît: 

^ na. fiattune , Ôc mt>n àihe y mes fetix œ 

' . . '- mes 



SMI-vo^zî^iâdi^cèbr A' ti<m'Wii^faéÀr. Je 
mietit-k dbnëiRé^qOi a'eftr éleVë adidHbii tit 
^ |iéètdtb$', dàiirfes bèflé^ftién^i^des âoï 
fitëét, aie Gara, et. tàmpiéfScc. ~|éf nv^ 
j^ irous' tffifé que tbalà -îès '^edès < pourront 
fournir quelques tétciàttt &' ^qùés ' tèûë' 
ââéftriBtérètoei.;^ ■■■■'•; •••—/-■ _' . 
' 'iWè ^Wiytéftàytit'pa* B'tdii8-«ï eoiîiûietf- 
tî^s prtK}îàHèât''ilii(sôît de ^olainéâ'^tt vkré 
écdton; éilgtigeêràëiuiédfiéànfèfcoàtliiiet 
ITés b6dté!s,^ ^èrle^hs, <Sr fatiovit dbdhez! Idi 
réketn^c! ;« fes Li^aireî et CJéàft^' qui "ëii: 
tM!|>t«nâene ttité ^Eâition 's^clè <ioti(émè- 
ment de.la coà^i^k, é(etii (^é jîahm'U- 
vmtt'aora été d<«irté à fi bai pHxVîlfaticW 
teh fbit ainfi; afîh ^ué ceot dohi 1^ fdtttxïit 
•n'égale pas le gôftt & fci WthWés^ pbîffetft 
Jouît cômmodéfeettt'de fcé ' j)écit"'ftvaMàge'; 
^n compte métiè Ifc préftiiteV' Mit gens cfe "^ 
lettres qui ne ftÂfdent paé eà éca^ de Tacquè- 
lir ; c'eft dVtfdlnàîre aux grands Seîgncufs, 
aux hommes puifiaus&riche^qu^ûb dû tine!(bh 
ôuvrige; on doit faîre précifémeht'te coûtraî- 
tti c'cft à eux à lé payer noblemtiii;, & <î*eft 
' ^ aulfi 



Jiqt; dei, bI*^*^ copO^à^Ûes j ils fe ^t £ù$ 
9D ^DpeiK <ïç-feDdre .ç^ çpi'pa-d(ù .a)i £^«k1 
Comeille^près de çeqt amapiès Iànioit»;& 
.dans lea'teoim lies plus difficiles.-;. 

Je crois même qu'il n'y jji ptnu d'^emple 

dans l'Hifloire.de noue X^u^^ujTç d«, cçipû 

TÎepc d'afrirer. Filmez • yoiw goe deupen-. 

Jônoes a., ^oe je n'ai jamus eu- l'honpeor de 

^tAtf àqt^i j,e n'aTaii même jamais écrit, ,& 

^ je n'^raifli point fait Çp^cifer « ; ont feulef 

'ço^'egncë ceixç eotrepriiè .avec un zèle f^ 

lequel çÛ« n'aurait j^niaia réiifli. • ,-.t 

L'une eft Wdaine la Ductiefle de Gram^ 

, l'a recommandée, 4 

« coptidérable d'étraor 

jutant que fa généroûté 

liaitpoui; Madcmo^fe^ 

lelle auriut fait , fi cette 

beau nom avait eu.l^ 

'd'elle. V' 

1 cher coniicere, que les 

,^çcei du grand Corneille ne m'ont pas phu 

tour 



I>E M. éE VOLtiAIllE. i^ 

touché que cet^vénement; noàfe autre (ieai- 
faiteur^ le croiriez vous? eft- le t>aDqiHer et 
la Cour , Monfietir DdabOFdc"; ^guî ikni ne 
connaître, fans m^en prévenir r^iiroèïré'pIâB 
'de cent fonkîiptioûs ; À è- ttft libëP^hùTef que 
nous n'avons à^^ife ici ^ué ^uskâd- eMe 4 éié 
■faite. -" ■ ^-— ■ ' ' '-^^ *^'--' - ■-'' 

Fendant qu'on favorifak àibJS À>erb ehCMS 

ptKt avet'. tantHde géiléitoJQt^ ûttii que je le 

fçdTe, je preiteis la liberté lafé fkire fisf^ër 

iè Roi Qotre jpjroteâear , de përnMttteqeie 

fon nom fût à la tête de nos foâreripiieiifé', 

je propofais.qu1^ voulût bien n^ encbuta* 

gcr pour la vateuf de cinquaâte ëïempldkétf, 

3 en prenait deàx cents; j^etl-de^andâi!| née 

douzaine à fon Akeflê Royale Monfeigneitr 

Tlnfant Doc de Parme^il a "foufcrit pour trëft- 

te ; nos Princes du fang ont prefque tous- tout 

<rît; Monfieur le Duc de Cbdifèâl ig'<éft fak 

^nJTcrire pour vingt. Madame la Marquife 4b 

t^ompadour, à qui je n'en avais pas même 

écrit, en a pris dnquahte ; Monfieur ion ftt- 

•re, dottze^..'. .••". ' -'-- • -■ " -'^ ^ 

Parmi nos Académiciens, Mon^kiur-I^ 

Coa^ 
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.<;i)!^■t#.<teG^rwoM».^^(IwMww te Ordinal de 
*îW9,,.-Mp«P«< te, MîuhM»*1 4e RiçbcUett', 

(Moflfi^r. |e ptHi^/de Nlvsmpj», ,ic foot figi^- 
:«ip<l çi»«9lftip9., mais il. a la t^omé d^ de0i- 

i)er<& de graver te frontilpice; il nous aid« (te 

., Ili^p» /gufi 4iûf>z.,voas quand j« vpoi ap- 
^r^dr)ai.,qHf îlf<«fi«BrB(?i»eïi qui n^ con- 
^miJK. pdii«^ a founsric pow viogc-^atre ex- 
,«B)Blaire$.? ... 

Tqut ççia s'«ft fait, avant qu'il y eût Ja 
.moindre aop<^ffe imprimée» avat» qu'on fçut 
M qiid prix ferait te livre i la Cotep»gPte. <te 
la Ferme Géoérate a finifcrit pbiMr foixant^i; 
pluC^urt. autm» Conipagntei 9S«.iiiivi cet «4- 
«mpte. . • 

Oett« Qdbte «âroubtio» dsii^iew/giédérale : Ji 
feînë te premier :t>ruic de.çeitfe^Editien projei- 
t^ a'eft répandu en AUetoagttp,, fae Monlèi. 
jiieur l'Etei^eir Palatin, M»<^iQ la Duchef- 
fe de Saxe -Gotha , fe ^ont çnjprtfle» dç ja 
fawïri&r. , , . .;. ï... 

A 
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fanatifjne xlinfe iftsodtfoycMj, JM;t)«|^ je^içy 

pooriie*. mJ£éntblQrv9n'<tohpQM«Çt:]}(|'|HI^ 
rature par leurs infamies périodigiMftii 4MH)Hr 

on a de refpeâ pouc>JCk^rtoHie\i4lfVbHW{F 
TEurope. 

LesVibraires de Genève qui entreprennent 
cette Edkiîon , èiui^nc géfnéréftfement dans 
toutes vos Vues;; ik j^e d'iitié (amilie qui de- 
puis long-q^mps efl: dans l^s /èonfeils ; l'un 
d'eux en eft aiç9)b]fç^^ i)$ pçnfént comme on 
doit penfer , kul imëcétidfQi^ pour Thonneur. 

Ils ne recevront lÎTargént de perfonne, a- 
vant d'avQir donné le premier volume ; ils li- 
vreront pour deux Louis d'or , douze ou 
treize Tomes in- 8. avec trente- trois belles ef« 

tam* 
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umpieï; If 7 4 ceirtakiéiââit beaucoup de per- 
te; ce û'eâ dôuc p(>iDt par prëcautionV pbut 
u^dÊUté- éà ééhit déi^ exeo^^res ; c'éuit 
une nëcèffîté abfolïxe } & faus las bimfdlcs 
du Roi 9 uns les jgéûétoficés qui vienneït à 
noti^ fecoors » Tentreprife était au rang>de 
tant de-^Oji^ts a^rouvés & évoàouis. 
"' Jé*^tt6 demanicte :pardi3a d'une fî longue 
Lettré; voâs^&vez ^ les Commentateurs ne 
Giflent point , & fouvent ne difent que ce 
qm :eft uKit^e* - - . 

^ vous VoiileX" que je dife de bonnes cho^ 
fes, écrîf» moi, &c r 
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LETTRE II, 

Ripmfe de M. De Voltaire au Duc de Bouillon^ 
qui lui avait écrit une Lettre en vers, aufujet 
de T édition qu'il a faite des Oeuvres de Cor^ 
neille au profit de h nièce de ce grand homme. • 

V ous voilà, Monfeîgneur, coinipe le Marquis 
de Ja Faire qui commença à ièntir fon calent 
pour la poéfie , à peu près à votre âge , quand 
certains talens plus précieux étaient fur le point 
de baiflèr un peu , & de l'avertir qu'il y avait 
encore d'autres plaifirs. Ses premiers vers 
furent pour l'amour, fes féconds pour l'Abbé 
de Chaûlieu. Vos premiers font pour moi. 
Cela n'efl: pas jufte ; mais je vous en dois 
plus de reconnoiflance. Vous me dites que 
j'aî toujours triomphé de mes ennemis, c'eft 
vous qui faites mon triomphe. 

Aux pied$ dé mes rochers, aux crenx de mes vallons ^ 
Pourrais je regretter les rives de la Seine. 
Lz fille de Corneille écoute mes leçons; 
Je fuis chanté par un Turenne. 

B pi 
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}'ai pour moi deux grandes maifons» 

Chez Bellone & chez Melpomene; 

A Tabri de ces deux beaux noms» 

On peut méprîfer les Frérons» 
Et contenter gaiement leur fottife & leur haine* - 

Ceft quelque chofe d'être heureux; 
Mais c*eft un grand plaiiir de le dire à Tenvie, 
De l'abattre à nos pieds , & d'en rite â fes yeux. 

Qu'un fouper eft délicieux! 
Quand on brave en mangeant les griffes de l'harpie : 
Que des frères Berthier (^) les cris injurieux 

Font une plaîfante harmonie! / 
Que Ceft peut un Amant un paf&temps hien doux 
P'embrafTer la beauté qui fiibjugue fon ame. 
Et d'afFubler encpr du fel de TEpigramme» 
Un Rival fâcheux & jaloux. 
Cela n'eft pas dirétien; j'en conviens avec vous; 
Mais les gens le font-ils? le monde eft une guerre, 
On a des ennemis en tout genre , en tous lieux ; 

Tout mortel combat fur la terre ; 
I^e Diable avec Michel combattit dans les Cieux. 
On cabale à la Cour, àTËglife, i l'Armée: 
Au Parnaffe on Ce bat pour un peu dç fumée. 
Pour un nom, pour du vent, & je conclus au bout y 
Qu'il faut jouïr en paix & fe moquer de tout. 

Ce- 

(♦) Frère Berthier ci-devant Jéfuîte , délateur des 
gens de Lettres & ennemi né des talens. Il était ef- 
pion de la Police pour les dévotes de la Cour , & 
â préfent penfionné par elles. 
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Cependant » Monfe^netir ^ tout en riant on 
{teut faire dû bien s Totre Akeflè en vent faire 
à Madettoifelle Corneille. Vous voulez que je 
Vous taxe pour Je nombre des exemplaires j fi je 
ne confultais que votre coeur, je vous taxerais 
comme iè Roi $ vousr en &nti pour la vau- 
tour de ât)ô ; maili comme je fçais que vous aK 
lez partout femant votife argent , & que fou^ 
vent il ne vous eii refte guère , je me rédtiis 
k6& j'at^mmterai le nombre û j'apprends 
que vous êtes devenu économe» 
• Je fopidie votre Altefie de coàftrvér vol> 
bontés au Soiie Vdtâire* 
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jf i^JieUrlC'Duc àe la Faliere grànd^auconnieri 

-Votre procédé y Monfienr le Pue ^ eft de Tan- 
denne Chevalerie \ vons Yoiis.rexpoiez pour 
fauver unlioaimequ] s*eft mis en péril à votre 
fiiite: mais la petite erreur dans Jaquette vou» 
m*avez indiiit fert à déploya vjotre profonde 
érudition. Peu de grands Fauconniers auraient 
détivré lesfmnoaes fifihl^ imprimés en 1502. 
Kaillerie à part , vous faites âne aâion digne 
de votre belle ame , en vous mettant pour 
moi à la brèche. 

Vous me difiez dans votre première Let- 
tre » qu^Urceus Codrus était un grand prédica* 
teur ; vous m'apprenez dans votre féconde 
que c'était un grand libertin « mais qu'il n'é- 
tait pas Cordelier. Vous demandez pardon à 
Saint François d'Affife & à tout l'Ordre Séra- 
phique , de la méprife où je fuis tombé. Je 
me joins à vous & je prens fur moi la péni- 
tence i mais il refte toujours pour véritable 
.1 ^ i' que 
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V 

que les mjffterés repréfentés à fHôtel de Bour- 
gogne , étalent beaucoup plus décens que la 
plupart des fetnions de ce temps. C'eft fiir 
ce point que f dule la queftion: 

Mettons qui «lôus voudrons à la place d*Ur- 
ceus Codrus, à nous aurons raîfôn. Il n'y a 
pas un mot dans tes myfteres qui révolte la 
pudeur & la piété. Quarante alC>ciés qui font 
&qui jouent dés pièces feintes- éiïFrançaisi 
ne peuvent s'accoî^ef àdesîidnbirer leurs piè- 
ces par des kidëcences qui révolteraient le 
public f & qàî -feraient fermer le Théâtre. 
Mais un Pi^^diéateur ignorant , qui travaille 
fêul , qui ne rend compte àperfonne de foa 
éuvrage , qui n*a nul ufage^ des bienféancesî; 
peut méter dans foii fèrmon quelques fottifes^ 
fur* tout quand il tes prononce en Latin. 

Tels étaient , par exempte , les fermons du 
Cordelier Maillard, que vous avez fans doute 
daQ9 Voire' 4Îtbe & immenfe Bibliothèque. 
Vous vefFe2^ datas fon fermon du* jeudi delà 
fèccmde^féiiiâitfe^u carême, qu'il apoftro|dié 
^infi tes fràniesdes Avocats qui portent des 
habits gâraii d'or: „ Vous dîtes que vous ê 

B 3 tes 
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tes vécaos fiiiv^QC votre était , k tmt» le<. 
„ diables votre état ^ voan mémef , Mefde* 
„ rooifeltes. Voqs me dire^p^m-^tce, nos 
„ maris ne nous domieot pm% M Q belles ro^, 
,x hes, nous les^gQoiu dç 1» peioe d« notre 
^ corps, à. tremf miUe diables 1« p#i9ç df vo,' 

^ tre corps, Mefdemoti(êUet. " 

Je ne vous rep^e qoe ce ^m de frère 
Mailiard, pWf méASger vot^e pudfW } içaîs, 
a vovi^ voxM^ï vws doDQfr le ém d'<w cher- 

^er de pI«S (otts, 4aDs le vilfne Ai|t««r-» voiift 
en ttoawerfî 4e digues 4'Ur<aeiïs Codn^s. Frè- 
te André ^ Meoot, ét^e«K ffxft fpseox po^r 
]es tqir{ûtad@l> 1% chaire, àf ^ vérité, n'étaii 
pas to^joms foi^H^d p^r dsc ebfcénités , mai^ 
Ipngtems U» Ugmof^ ne valwent pas mieuçi; 
que les wydf re| d$ l'toôïel de, Bowgogqe. 

Il ËKit vr<mr qn» les prét^qd^S Réformée 
de France ^ fqr^ I^ ttçsmn qm mirent 
qae)^ n^fep inm kwi ^o&m^ imr ce qp'oq 
eft obligé de «aiiôiiftff qnaod on veot changer 
les idées des hommes* Cette xs^m^st^ ei^ 
cote bien loin de l'éteqneQee. i.a C%«ie , jç 
|U^e4^ , le JmsQ , 1.9. ?:t¥b>&ph^ j, k Ufi- 

té- 
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térature , la Théologie » tout chez nous fut» 
^ quelques exceptions prés , fort au deflbus des 
pièces qu'on joue aujourd'hui i la foire. > 

Le bon goût 9 en tout genre, n'établit foa 
empire que fous Louis XIV ; c'eà là ce qui 
me détermina il y a longtems y à donner une 
légère efquifle de ce temps glorieux , & vouf 
avez remarqué que dans cette Hifloire , c*eft 
le fiecle qui eft mon héros encore plus que 
Louis XIV lui -même y quelque refpeâ & quel* 
que reconnoiilànce que nous devions à ùk 

mémoire. 

Il eft vrai qu'en général nos voifîns ne va^ 
laient gueres mieux que nous. Ccxnme^t s'eit- 
il pu îme que Ton prêch&t toujours , & qM - 
Ton prêchât fi mal ! comment les ItaGens, qui 
s'étaient tirés depuis fi tongtems de la barba* 
fie en tant de genres , ne fufTent^ pour la plu* 
part dans la chaire , que des i^rléquins en fur* 
pUl ; tandis que la Jérufalem du TafTe égalait 
rilliade, que l'Orlando furiofo furpafikit l'O 
dyfTée^qne le Paftor fido n'avait point de mo* 
deie dans l'Antiquité, & que les Raphaëls & 
les Pwl VerQoefe exécutaient réellement ce 

B 4 qu'on 
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qu'on imagine des Zeuxis & des Appelles. 

Il n*eft pas douteux , Monfièur le Duc^ 
que vous n'ayez lu le Concile de Trente ; il 
n'y a ipoinc de Duc & Pair , à ce que je pen- 
ie, qui.n*en life quelques feffions cou$ les ma- 
tins. . Vous avez remarqué le fermon de Tou- 
vernire du Concile par l'Evêque de Bitonto. 

Il prouve premièrement , que le Concile eft 
nëceiTaire parce que pludeurs Conciles ont dé* 
pofé des Rois & des Empereurs. Seconde- 
ment, parce que dans TEnéïde, Jupiter af* 
iêmble le Concile des Dieux. Troiiiémement, 
parce qu'à la création de Thomme & à Ta* 
vancure de la tour de Babel , Dieu s'y prit en 
forme de Concile. Il aflTure enfuite que tous 
les Prélats doivent fe rendre à Trente, com- 
me dans le cheval de Troye : Enfin , que la 
porte du Paradis & du Concile eft la même, 
que l'eau vive en découle , & que les pères 
doivent en arrofer leurs cœurs ^ comme des 
terres feches : faute de quoi le faint Efprit 
leur ouvrira la bouche comme à Balaam & à 
CaXphe. 
Voilà ce qui fut prêché devant les Etats Gé- 
néraux 
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nérau}^ de là Gbi^démë: le fermoo di; ftiot 
AntdAe de Pàd&ae aux poifToos » eft encore 
plus fisiiDeux eh Italie , que celui de M; de Bi« 
toBto: on pourrait donc excufèr notre frère 
André & notre freré Gàraflè & tous nos Grilles 
de ta chaire du féizieme & dix fepàeme fie- 
tiéy ^'ils n'ont pas n^eux valu que nos maS* 
très les italiens. - J ' > 

Mais quelle était la fburce de cette grofli^ 
rété abfurde fi univêHêlJemenr répàndufe en 
Italie du temps du Taflè; en France dd temps 
de Montagne, de Charron & du Chancelier de 
THÔpiml; eh Angleterre dans le fiecle de Ba- 
con ? Ccmament ces hommes de génie ne ré- 
formaient • ils pas leur fiecle? -Prenez troâs en 
aux Collèges qui élevaient là jeunefie , & à Tef- 
prit monacal /& théolc^l , qui mettait la der- 
nière main à notre barbadé que les Collèges 
avaient ébauchés. ^ U» génie, tel ^ue le TaT- 
fe, lifait Virale & produirait la Jérofàlenu 
Un marchand lifaitTerence & faifait la Man- 
dragore; mais quel moine , quet curé, lifait Ci- 
céron & Demofth^?un malheureux écolier, 
devenu imbécile > pour avoir été fcMrcé pen- 

B 5 dant 
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daot <|dtatre ant d'apprendre par cœur }eaa 
Defpaticere ^^ eofuice ddvema fou pour ^voir 
finiceâu «ne thrfe fur Tuoiverficé de h parc 
de h choie & de la penfée , & fur les ca* 
théories ^ recevait eu public Ion boonet ôç 
les lettres de d^ence , ôc s'en allait prê* 
cher devant im auditoire t dont les trqis quarti 
étaient plus imbéciles que lui s & plus mal 
élevés. _ 

Le pevpk écêutait ces farces th^ologîquea 
le coii tw4i» les ye^x ^s & la boqcbe ou^ 
verte» ççumoei les enfans écoutent descontea 

K de fofçîersi âc s'en retournait tout contrit^ 

Le marne efprit qui le çonduifit ans; ftcéuei 

I de la m^re fotte^. le çQuduifait à ces fer^ 

xnon^, ^ on y étak d*autaQt plus affidu, qu'il 
n'ea coâtaît rien. 

Ce:nefut gu^res que du temps de Co^eteao 
di de Qakac ;. qpe quelques ^prédicateurs (^ 
renc p«ikirr«fonnablement^ mais ennuyeufe* 
ment , ^ enfin Bourdaloue fut le premi^ eà 
Eurc^ qui^eutt de Téloqu^nce en chaire. Je 
rapparierai encore ici le témoignage de Bur^ 
net» £vâqu« deSatithury^q^ dit dans fes mé« 

moires. 
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looires , qu'en voyageant eg Fr^ac» » i) fa( 
étonné dç ce$ (âroioiis , ^^qua BpurdalouQ 
Ttforma tes prédiçateuw tf Angkojrre , com- 
ité ceu^ de France* 

Bûurdaloue fac prefqqe Iq Cc^rn^ill» ^e ]« 
chaire, comme MafliUon on a ^tédcpqiala 
p.acîne, non que j'égale iw zxxhmoxûi pror 
fene |i uq miniûçre prefque faôpt} m que ]% 
gale non plus la di£Scnltë n;^dîocre de fair^ 
|lin bon jèrmon » à la diSquké peodigieufe 
^ inexprimable dç £ûre une: borne Tragé- 
die; mais j9 dis qqe Bourdaloue porta la foc- 
çt du raifonoement dans Tare de prêcher» 
comme Comeille Tavoit portd« dans Tart dra« 
madque»^ que Maflltlon s'i^tudia à être aui& 
^liiljganc m proie» que Racine Tétait en vers. . 

II eft vrai qu'on roprodia quelquefois ^ 
Bourdaloue» comoie k CcmieîBe» d-être un 
peu tr<^ Avocat^ de vouloir qndquefois trop 
prouver au^li^u de tQucb^» ^ de donn^ 
qu^uefois d^ mauvaifes prouive^: MafiillQn 
au çoQtrairo crut qu'il variait xniei» peindre 
& émouvoir; il imita Racine ^ aufiaat qu'on 
pei^t rvmv^ ea proCa» «a prêçhaofi poortant 

auda« 
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âQdaciedfement que les Autetiris Dramatique? 
fi>nt damnés » caïf il faut bien que cfaaquièr 
Charlatan vante fon onguent & damne cela! 
de fon voifin. Son ftyle efl: pur^-fes peinto^ 
rés font attendriflantes. Relifez ce iporceau 
fur rhumanité des grands. 

* 

„ Hélas! s'il pouvoît être quelquefois per- 
^ mis d'être fombre , . bizarre , chagrin , à 
1, charge aux autres & à foi * même » ce de« 
^, vroit être à ces infortunés que la mifere» 
,, les calamités 9 les néceffités domeftiques & 
^ tous les plus nfoirs foueis: envitohnèrit. Ils 
,, feraient bien j^us dignes d^èxcufe C portant 
„ déjà le dueil^ l'amertume , fe idéfefpoïir 
,, fouvent dans le cœur, ils en laiflkientrécha^ 
91 per quelques traits au dehors. Mais faut-" il 
i, que les grands, les heureux dïi'' mondé, à 
,, qui tout rit -& que les joies &-les plaifnrs 
,^ accompagâeiA par »^tout , prétendent tirer 
„ de leur félicita même, tm privilège qui 
y, exculè leurs chagrins bizarres & leurs ca- 
^ priées: qu'il leur foit permis d'être fâcheux^ 
,, inquiets , inabordables , parce qu^ils forïc 
,, plus heureux 1 qu'ils regardent comme un 

,> droit 
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droit acquis à la profpérité » d'accabler 
^ encore du poids de leur humeur des mal*. 
heureux: qui gétnillbnc déjà fous le Joug 
de leur autorité & de leur puiilance \ 
Souvenez - yous enfuite de ce morceau de 
Brîttannicus. ^ 

Tout ce que vous voyez confpîie à voi defirs. 
Vos jours^ toujours ïereîns, coulent dans les plaifirs 
L*£mpîre en eft , . pour vous, rinépuifiible fource: 
Ou fi quelque chagrin en interrompe la courfe» 
Tout rUnîvers , folgneux de les ientretenir, 

* f _ 

S'empreffe à l'efFacer de votre fouvenir. 
Britannicus eil fcul, quelqu*ennui qui fe prefle» 
Il ne voit dans foQ fort que moi qui rintércJOTe; 
Et n*a pour tous plaiOrs , Seigneur , que quelques pleuxi 
Qui lui font quelquefois oublier fes malheurs. 

m 

Je croîs voir dans la comparaison de ces deux 
morceaux , le difciple qui tâche de lutter coa* 
tre le maître. Je vous en montrerais ving^ 
execïiple^,. fi j^ ne craignais d'être long. . 

Manillon & Cheminais favaient Racine pst 
cœur & déguifaient les vers de ce divin poe-j 
^ daqs lew profe pieufè. Cefl: ainfî que plu* , 
(ieurs prédicateurs venaient apprendre cheZ; 
fiaroq y Tart de la déclamation , & reâifiaiieiic; 

en- 
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eBfuiMhl gefte lia Comédien par te gefte de 
rOrtteut ùtcté. Rieii ne prouve mieux que 
tôtis lett Arcs font frères , quoique les arci(tet 
ibyent bien loin de Fêtre* 

Lé malheur de* fermons, c*e(t que ce font 
des déclamations dans lefquelles on dit fou- 
▼ent le pour & le contre. Lie même homme 
qui dimanche dernier affurait qu'il n'y a point 
de félicité dans la grandeur » que les courons 
nés fbnt d'épines , que les Cours ne renferment 
que d'illuftres malheureux , que la )oie n'efl 
répwdue que fur le front du pauvre j prêche 
le dimanche fuîvant que le Peuplé efl; con- 
damné à raâiâion & aux larmes » & que les 
grands de la terre font plongés dans des déli« 
ces dangereufes. 

Ils difetKt dans TAvent , que Dieu efb fans 
etfk occupé du foin de fournir à tous nos be^ 
foins; & en Carême » que la terre eft mau-* 
ditt. Ces lieux communs les mènent jufqu*au 
bout de Tannée par des phrafes fleuries. 
' Les prédicateurs en Angleterre ont pris uii 
tutre tour qui ne nous cônviendroit gueres* 
Le liyre (fe fa Métaphyfique la plus profon- 
de. 
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de» eflle recueil des fermons de Clarke. Qa 
dirait qu'il n'a prêché que pour l^PhildbpliM» 
Encore ces Philofopbes auraient pu lui deoum» 
der à chaque période un long éclairciflemeot^ 
t& le Français à LmAres àpd m ne prmtvi rim 
aurait bientôt laiflë là le prédicateur» Son le* 
cueil fait un excellent livre » que très *.po« 
de gens font capables d^entendre. ^efle dif<» 
férence entre les temps & eotre ies oatitfDsl 
& qu'il y a loin de frère Garailè & db frarc 
André » aux Clarkes ôc aux Maflillpba! 

Dans l'étude que j'ai fait.de l'Hifloire^ j'ai 
ai toujours tiré ce fruit » que le temps cA 
nous vivons eft de tous les temps le pli^ édai- 
ré, malgré nos très :; mauvais livrés^ com^ 
me il eft Je plus heureux, malgré quelques cm^ 
lamités paflageres. Car qud eft l'homme dé 
lettres qui ne fâche que ]e boa goût n'a été to 
partage de la France qu'à commejBcor m 
temps de Cinna & jdes Proviiiciales ? & quel 
eft l'homme un peu verfé dans notre HiftoûMr 
qui puiflè afiigoer un t^nps plw heuràix de^ 
puis Clovis, que le temps qui s'efl; écoulé dt» 
puis que JLouis XIV comiaeusa à r^poer pu 

ltti# 
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loi-mêmé 9 jafqa'au moment où j*ai l'honneur 
(te vçns parler ? je défie Thomme de la plus 
mauvaife humeur de me dire quel fiecle il 
voudrait préférer au nôtre. 

Il faut être jufte ; il faut convenir , par 
exemple , qtfun Géomètre de vingt -quatre 
ans 9- en fait beaucoup plus que Defcarces; 
qu'un Vicaire de Paroiffe prêche plus raifon- 
nablemenc que le grand Aumônier de Louis 
XII. La Nation eft plus inftruite, le ftyle, 
en général , eft meilleur , par conféquent les 
efpiritis font mieux faits aujourd'hui qu'ils ne 
rétaiept autrefois. ^ 

Vous me direz, IVfonfieor, que nous fom- 
mes à préfent dans la décadence du fiecle, & 
qu'il y a beaucoup moins de génie &: de ta- 
lens, que dans les beaux jours de Louis XIV. 
Oiû, le génie baiflè néceflairexnent, mais les 
knnîereife font multipliées ^ mille peintres du 
ten^s de Salvator Rofa ne valaient pas Ra- 
phaël & Michel Ange , mais ces mille pein« 
très médiocres que Raphaël & Michel Ange 
avaient formés, compofaient une école infi- 
niment fupérieiure à ctlle que ces deux grands 

hom- 
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mes trouvèrent établie de leur temps. Nous 
n'avons à préfent , fur la fin de notre beau fie- 
cle, ni de Maflillon, ni de fiourdaloue^ ni de 
BoiTuet , ni de Fenelon j mais le plus ennu« 
yeux de nos Prédicateurs d'aujourd'hui efl: un 
Démofthene en comparaifon de tous ceux qui 
ont prêché depuis Saint Rémi jufqu'au frère 
Garailè. 

Il y a plus àe difliance de la moindre de ùos 
Tragédies aux pièces de Jodelie , que de l'A* 
thalie de Racine , aux Maccabées de La Mot« 
te ^ & au Moyfe de l'Abbé Nadal En un 
mot I dans tous les arts de Pefprit , nos Arciftes 
▼aient moins qu'au commencement du grand 
fiecle & dans fes beaux jours ^ mais la Nation 
vaut mieux. Nous Ibmmes inondés ^ à la vérî- 
té, de brochures, & les miennes fe mêlent à la 
foule; c'efi: une multitude prodigieufe de mou-^ 
obérons & de chenilles , qui prouvent Tabon- 
dance des fruits & des fleurs; vous ne voyés 
pas de ces infeâes dans une terre (lérile ; & 
remarqués que dans cette foule immenfe de 
ces petits écrits , tous effacés les uns par les 
autres 9 & tous précipités au bout de quelques 

C jours 
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jours dans un oubli éternel , U y a fouireilf 
plus de goût & de fineflè ^ que vous n'enr 
troùveriés dans tous les livres écrits avant k» 
Lettres Provinciales^ 

Voilà l'état de nos richeffbs de Fefprit^ 
comparées à une indigence de phis de douzQ 
cens années. 

Si vous examinés à préfent nos mœurs , no» 
loîx , notre gouvernement , notre fociété , 
vous trouvères que mon compte eft jufte. Je 
datte depuis le moment où Louis XIV prit en 
maia les rênes; & je demande au plus àcbart 
fié frondeur , au plus trifte panégyrifte des 
temp^ paffës , s'il ofera comparer 1^ temps 
0u nous vivons^ à celui où» T Archevêque de 
Paris portait au parlen^nt un poignard dant 
fa poche? aimera- 1- il mieux le iiecle pré- 
cédent ^ oit l'ofl (uait te premier miniflre à 
coups de piftolet, & ok Ycm condaomait fa 
femme à être brûlée comme fbrciere ? Dix 
eu douze années du grand Henri IV parait 
lent heureufes» après quarante ^xïi d'abomi» 
nations & d'horreurs qui font drefièr les che«^ 
.reuxi mais peadant ce peu d'unées que le 

- mêil- 
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tt^ear des Prinees etnj[)loyait à guérir rm 
bteflures, eNes feignaient encore de tons car* 
tés : le poHbn de la Irgùe iiifeéiiait eticore les 
efpnts; les famiBea étaient ditifées^ les mœurs 
étaient dures ^ le fanatifitie régnait partout ^ 
hormis à la CoUr; le commerce commençait 
à natcre ^ mais ob n^en goûtait pas encore lei 
avantagés} la fociété était fans agrémens^ let 
villes fans police, toutes les confolationf dé la 
vit nrranquaient en général aujc hommes. 

Remontés à travers iem mille affa^nats 
commis an nom de Dieu , fur les débris de 
nos villes en cendre , jufqn'au temps de Fran* 
çois premier 5 vous voyés fltalie teinte de no- 
tre fang, un Roi prifonnier dans Madrid, les 
ennemis au milieu de nos ProvinceSé 

Le nom de père du peuple efl reflé à Loui^ 
Xll y mais ce père eut des enfans bien mal'^ 
heureux & le fot lùr-même: chaffé de ITIta* 
Ke , dupé par le Pape , vaincu pat Henri 
VIII , obDgé de donner de l'argent à fon vain*» 
queur pour époufer fa fœur, il fut bon Kof 
tfun peuple groflier, pauvre & privé d*artt 
& de manufaâure?; Sa Capitale n'était qu'uir 
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amas de roaifons de paille & de plâtre , pref- 
que toutes couvertes de chaume. Il vaut 
mieux , fans doute , vivre fous le bon Roi d'un 
peuple éclairé & opulent ^ quoique malin & 
raifonneur. 

Plus vous vous enfoncés dans les fiecles 
précédons, plus vous trouvés tout fauvage^ & 
c*efl: ce qui rend notre hiftoire de France fî 
dégoûtante , qu*oq a été obligé d'en faire des 
abrégés Chronologiques à colonnes , où tout 
le néceflaire fe trouve, & où l'inutile feul eft 
omis ; pour fauver Tennui d'une leélure in- 
fupportable à ceux de nos compatriotes qui 
veulent favoir en quelle année la Sorbonneïut 
fondée, & aux curieux qui doutent fi la flatue 
ëqueftre qui eft dans la Cathédrale Gothique 
de Paris , efl; de Philippe de Valois , ou de Phi- 
lippe le Bel. 

Ne difTtmulons point , nous n'exiflons que 
depuis environ iîx vingt ans: Loix, police^ 
discipline militaire, commerce, marine, beaux 
arts y magniâcence, elprit, goût, tout com- 
mence à Louis XIV, & plûfîeurs avantages 
fe perfeftionnent aujourd'hui. C'efl là ce que 
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j'gî voulu in(îpuer , en difant que tout était 
barbare chez nous auparavant j & que la chai- 
re l'était comme tout le refte ; Urceus Codrus 
ne valait pas trop la peine q^ie je vous parlaf- 
fe longtemps de lui 9 mais il m*a fourni des 
réflexions que je crois utilesb II faut tâcher 
fie tirer parti de tou^. 
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LETTRE IV; 

« 

4 Mylord Lyttkton à Londres. 

J'ai lu les ingénieux dialogues des morts que 
vous venés de publier. J'y trouve que je fuis 
e)(ilé 6^ que je fuis coupable de quelques ex*» 
CQS dans mes écrits. Je fuis obligé peut-^êtrq 
pour rhonueur de ma natiôa , d^ dire publi** 
quement que je ne/uis point exilé, parce que 
je n'ai pas commis les fautes que l'auteur des 
dialogues m'impute à fon gré^ 
Pçrfonji^^ xCi plus élevé iâ voix que moî 

en 

(*) Mylord Lyttleton a avoué ingénument (bn tort 
|l M. de Volcaire. Sa lettre a été publique. Quoique 
les Anglais en général écrivent journellement contre 
tout ce qui fe fait de bien & de mal en France, & 
qu'ils haHTent cordialement tous les Français, non 
comme rivaux , mais parce qu'ils ne font pas Anglais » 
<fc que ces prétendus Philofopbçs Albionois fe re- 
gardent fupérieurs à tous les peuples de la terre; il 
fé trouve pourtant p^rmi ces infulaires des hommçs 
yrsûment PbiilqfQpbes ^ ^miç iqs t^Içus étrangers^ 
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en faveur des droits de Tliunaanîté , & cepea* 
danc je n'ai jamais excédé même les bornes 
de cette vertu. 

Je ne fuis point établi en Sûifle ^ comme 
cet auteur mal inflruit le débité. Je vis dans 
mes terres en France ; la retraite convient 
aux vieillards , qui ont aflèz vécu dans les 
Cours pour ks abhorrer & pour les fuir , & 
qui goâtent une douceur nouvelle de vivre 
dans la retraite & dans leurs poflèlîions , avec 
des amis éclairés & fidèles. II efl bien vrai ' 
que j'ai une petite maifbn de campagne auprès 
de Genève , mais ma demeure & mes châ-« 
teaux font en Bourgogne ; la bonté que mon 
Roi a eu de confirmer les privilèges de mes 
terres qui font exemptes de toute impofition » 
m'a encore attaché à fa perfonne. 

Si j'avais été exilé , je n'aurais pas obtenu 
des paffeports de ma Cour pour plufieurs Sei- 
gneurs Anglais ; le fervice que je leur ai ren- 
du me donne droit à la juftice que j'attens de 
l'auteur des Dialogues. 

Quant à la religion , je penfe & je croîs 
qu'il penfe cçmme inoi ^ que Dieu n'ed ni 

C 4 I^re^. 
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presbytérien, ni Luthérien, nidelabafle, nî 
de la haute £gli(è: Dieu e(l le père de tous 
les hommes; père de Mylord & le mien. 

Du Cbiteau de Ferney en ^ourgo^s. 
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LETTRE V. d 

A Mr. TAbbé Trubkt^ qtà lui Mait envoyé Jbn 
Difeoùrs de réception à î AcadénAe Brançaije ^ 
k 20 Avril 1761. 

Au château de Fernçy cç 17 Avxîf ijcu 

Votre leçtçe & votw procédé généreux ^ 
l^onfieur, font deç preuves que vous n'êtes 
pas mon ennemi , & votre livre vous faifaic 
foupçonner de l'être. J'aime bien mieujç en 
croire vojre lettre'que votre livre: yousavié^ 
imprimé que je vp^s faifai? l^ailler ^ & moi j'a^ 
laifle imprimer que |ç me mettais à rire. U 
refaite de tout cela que vous êtes difficile à 
amufer & que je fuis mauvais plaifant; mai:; 
çnfini en baillant ^ ep, riant vous vqilà mcm 

çon- 

. (*) Toute cette Lettre cft d'une ironie très • fine , 
& M. de Voltaire^ égratîgne encore Fon petit advcr- 
faire en lui faifant entendre qu'il le iouc avec plaific 
& qu'il lui pardonne cprdîalement. 

cs 
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confrère, & il faut tout oublier ea bons Chré* 
V tiens & en bons Académiciens. 

Je fuir, face content j MonQeur, de. votre 
harangue, Se très reconnoifTant de la bonté 
(|ue vous avez de tne ^'çQVoy er ; à J'égard die^ 
votre l^(fe twM pêrvui mx eliwt cadum. 
Pardon de vous citer Horace,» que vos hérps^ 
Meflieurs de Fontenelle & de La Motte ne 
citaient guère. Je fuis obligé en confciencé 
de vous dire que je ne fuis pas né plus malift 
^ue vous y & que dans le fond je fuis bon honi'- 
^e. It elt vrai qu'ayant faitréflexion depuis 
quelques années qu*oq ne gagnait rien à l'être » 
je me fuis mis à être un peu gai , parce quW 
ni*a dit que cela elt bon poiir la fanté. D'aiN 
leurs, je ne me fuis pas cru aflez important, 
aflèz conlidérable , pour dédaigner toujours^ 
certains iiluftres ennemis qui m'ont attaqué 
t>eribnnellement pendant une quarantaine 
^*années , & qui , les uns après les autres , ont 
éflayé de m'accabler , comme fi je leur avais 
difputé un Evêehé, ou une place de fernder 
générait C'eft par pure modeftie que je leur 
ai donné enfin iar kg doigts. Je me £2ii cm 

j pré- 
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pfédfômeRC à leur mv'^aa. Mt in ofimam amf. 
iBqualiius dejifndi ^ comme àkCicétôn* 

Cro^it , MoBi|e4ir , qoe ^ fais uae grande» 
diffëreace ^ntxe vous À^ux^ mzk je me fis^ 
Tiens que mes rÎTtuK d: moi^ quand fêtais ji 
BsriSy Qoos étions tous fort pêb de diofe , dé 
pauvres écôlier«du fiede deLooiaXIV, les uns 
en vers , les autres en profe, quelques - unsniol^ 
tié profe ^ moitié vers y du nombre defquels ^ 
j'avais Thonneur d'être » infatiguables auteurs 
de pièces méo^res ^ grands coBapofiteurs de 
riens ^ pefaot gravement des coufs de mouche 
dans des balances de toile 4'arraignée; je n'ai 
prefque vu ^ue de la petite charlaunnerije ; je 
iens parfaitemeDt h valeur de ce néant , mais 
comme Je fèns également le néant de tout le 
refte, j'imite le.Vejanius d'Horace 

Fejanius armU 

Herculis ai pùjlem fixis, latet abditus agro. 

Ceft de cette retraite que je vous dis très 
iincérement que je trouve des chofes utiles & 
agréables dans tout ce que vous avez fait , que 
je vous pardonne cordialement de m'avoir 

pincé f 
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pncéf que je fuis fiché de tous avoir donné 
quelques coups d'épingle » que votre procé1^ 
dé me defarme pour jamais » que Bonhom- 
mie vaut mieux que raillerie, & que je fuis, 
Monûeur mon cher coofrere» de tout mon 
cœur 9 9vec une véritable eflime & fans 
complin^nc , comme Q de rim n'était , von 
tre^ç* 
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Epitre à SopBie, 
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lore jadis brilla dans Rome; 
Confuls, Pontifes t Didtateurs, 
Tous ces héros que l*on renomme. 
Etaient Tes humbles ferviteurs. 
On briguait l'honneur de Tes chaînes^ , 
A fa voix naiflaient les beaux jours; 
A fes pieds les aigles Romaines 
Se jouaient avec les amours. 
En Loix érigeant fes caprices» 
Elle foumit ces fiers vainqueurs ; 
De Rome elle, fit les délices ; 
Rome en fit la Reine des fleurs > 
Et lui fonda des facrifices. 
Mais dans peu Flore» s'il lui plait> 
Va te remettre fa Couronne, 
Détruifant ce que Rome a faitl 
C'efl tout Paris qui te la donne. 
Tous les Zéphirs font avertis 
Qu'ils ont une Flore nouvelle; 
Qu'ils ayent à fe ranger près d'elle 
Sur dès bords par elle embellis. 
Tel eft l'arrêt de ta patrie 
Vu, rédigé par la Folie, • 

Et ^u'au mois û çhot aux Amans 
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Mois brillant des métamorpholfeci 
Doit figner de ffes doîgts de rofes > 
Le Dieu qui pré(îd« aa printemps* 
Du fein des plus douces ivrelTest 
Reçois notre hounnage & nos vœux) 
Ceft la crainte qui fît les Dîeux^ 
£t l'amour feul fait les DéelTes. 
- Que dis-je? ce titre orgueilleux 
Vaut-il le beau nom de Sophie ? 
Crois-nioi , jeune, bell« 4 jolies 
Laifle TOlimpe radieux 
A lar célèbre Bourgeorfle 
Que ?on adore 4 qui s'emniyê i 
Tandis que tu feis^ des heureux. 
Le beau temple de Thairmonre 
Va bientôt s'ouvrir à nos tcuxî 
Ceil-là que je te déifie. 
Voilà ton Palais & tes Cieux. 
Je vois Pfyché, je crois Tentendr^ 
Parmi la foudre & les éclairs , 
Mêlef fil ¥orx plaintive fit tendre^ 
Au tumulte bruyant des mers. 
De l'amour fi tu peins les Sammcrsi 
Si tu fais gémir la dt>uleur. 
Ta voix s'échape de ton cœur, 
Et va retentir dans nos âmes. 
Dis-moi, par quels dons inconnus^ 
Peux- tu réunir, ina Sophie, 
Le babil piquant de Thalie» 
Les fons touchans de Folimniei 
Etlefllebcede Vénui? 
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Sur-tout, comWca je t'idolàtfc* 
Lorfque rendue è tes amans , 
Tu fais par ton humeur folâtre 
Sufpendre Çl charmer tes toarneitt« 
Lorfqu'on te voit fans -étalage. 
Sans apprêt & fans djgnité , 
PrétreiTe de l'amour vol^ 
CueiHir avec légèreté , 
Cette fleur. du libertina^ef 
Qui reflemble i la volupté. 
Jamais chez toi n'ofcnt paraître? 
Ces vieux defpotes éclopés, 
Toujours cocus , tou/ours dupét. 
Et toujours fl bien faits pour rôtrf. 
Tu profçrts les airs impofans • 
Les tons burlesques, les caprices. 
Des AltefTes de nos coulliTes, 
Qui traitent en Iiii{)ératrice3 , 
Et Uurs valets & leurs aBians^ 
Chez toi Ton teouve h nature. 
Ou l'art fétjuifaat de Ninon , 
Cet art qui tient è la r^fian^ 
L'art de tromper fans impofture; 
Chez toi l'on badine & l'on rit, 
La gêne y femble infapportablr; 
Et l'on y cache fon «li>rft , 
Afin d'en être plus sUjqwble. 
Il cft un champêtre réduit. 
Temple paifîble du myftere,' 
Où Ton s'envole à petit bruit; 
Loin d'ttn public trille & févere; 
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Donc Tœil perrécuceur nous fuit. 
Ceft-U que fur une Ottomane , 
Qu*ombragent le$ feftons légers 
D*un voile etrant & diaphane , 
Volent les jeux & les baifers. 
C'eft-U que plus vive & plus belle , 
Le feu 9 la gaieté dans les yeux, 
Hébé verfe le punch aux Dieux ^ 
Qui ne s'enivrent pas fans elle, 
Ceft li que vers la fin du jour, 
La liberté, convive aimable > 
Met les deux coudes fur la table ^ 
Entre le plaifir & l'amour. 
Quelle volupté , ma Sophie ! 
Que font les titres» les grandeurs? 
Va, ce délire eft le bonheur, 
Il eft le charme de la vie. 
Crains de ferrer de nouveaux nœuds; 
Toujours folle & toujours tranquile, 
Laifle errer ton cœur & tes vœux. ^ 
Ton amour ferait un heureux. 
Ton indifférçnce en fait mille. 
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LETTRE Vir. 

, te 

A M6)<si£9R Palissot, auUviT de ia Comédie 

des Pbti&fiphes. • 

je vous- remercie , Monfieur, de votre lettre 
t& de votre ouvrage f ayez la bonté de vous 
préparer à une répotife longue: les vieillards 
aiment un peu à babiller. 

Je commence par vous dire que je tîens vo- 
tre pièce pour bien écrite , je conçois même 
que Crifpin Philofophe , marchant à quatre 
pattes , a dû faire beaucoup rire, & je croîs 
que mon ami Jean Jaques eii rira tout le pre^ 
tnier. Cela eft gâî , cela n*eft point méchant, 
i& d'ailleurs le citoyen de Genève, étant cou- 
j)able de Leze-Comédîe, il eft bien naturel 
que la Comédie le loi rende. 

Il n'en eft pas de même des citoyens de 

Paris, que vous avez misfùf le Théâtre; il 

n*y a pas là , certainement, de quoi rire; je 

_ conçois très - bien qu'on donne de# ridicules & 

p ceux 
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ceux qui veulent nous en donner , je veux 
qu'on fe défende 9 & je fais par moi- même , 
que fi je n'étais pas fi vieux , MefBeurs Fré« 
ron & de Pompignan auraient à faire à moi ; 
le premier pour m*avoir vilipendé cinq ou fix 
ans de fuite , à ce que m'ont afluré des gens 
qui lifent toutes les petites brochures , l'autre 
pour m'avoir défigné en pleine Académie 
comme un vieux radoteur qui a farci l'hilloire 
de fauHes anecdotes. J'ai été très • tenté de le 
mortifier par une bonne jufiification , & de 
faire voir que l'anecdote dw masque de fer, 
celle ,du teftament du roi d'£fpagne Charles 
]I».& autres femblables font très -vraies) & 
quand je me mêle d'être férieux , je laifiib les 
fiélions poétiques. 
. J'ai encore la vanité de croire après avoir 
ifté défigné dans la foule de ces pauvres Philo- 
fophes, qui ne ceflènc de conjurer contre !'£• 
tat y & qvti certainement font caufe de tous 
les malheurs qui nous arrivent & fur terre & 
fur mer ; car enfin j'ai été le premier qui ak 
écrit en France en faveur de l'attra^n, & 
connue ks grands tourbillons de Descartes» & 

co»* 
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Contre les pedcs tcmrbillons de l^alebranchej 
& je défie les plus ignorans^ & jufqu'à Mon* 
fieur Fréron hii-ipême, de prouver que j'aie 
falfifié en rien la Philofopbie Newtonienne } I« 
fociété de Londres a approuvé mon petit ca- 
técblfme d' attradion , je me tiens donc pout 
très • coupable de Fbilolophie^ 

Si j'avais de la vanité , je me croirais eneof 
te plus criminel fur le rapport d'un gros lîvr< 
intitulé Voracle dis Pbilofoph^s ^ lequel cQ: 
parvenu jufques dans ma retraite* , Cet oracle 
ne vous déplaife , c'efl moi. Il y avait de quoi 
crever de vaine gloire ^ mais malheureureH^ 
inent ma vanité a été bien rabbjtttue , quand 
j'ai vu ^ue l'auteur de Terade prétend avoir 
dîné piufîeurs fois chez moi^ près de Laufan,- 
ne d^ns un cbâteau que je n'a! jamais va. II 
dit que je l'ai très -bien reçu, & pour récom- 
penfe de cette bonne réception , il apprend 
au public tous les aveux fecrets qu'il prétend 
que je lui ai faits* 

Je lui ai avoué que j'avais été chez le Roî 
de Prufle pour y établir la Religion Cbinoife; 
ginfi me voilà pour le moins de la Seâe de Con- 

D 2 fuciusj 
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fiicios; je ferais donc en droit de prendre paft 
aux injures qu'on a dites aux Pbilofophes. |*at 
avoué de plus à Tauteur de r^rade, que le 

w • - 

Roi de Pruflè m*a chafle de chez lui , cbo(c 

très - poflible ^ mais très - faufle , & fur laquelle 

cet honnête homme a menti. 
Je lui ai encore avoué que je ne fuis point 

attaché à la France, dans le temps que le Roi 
me comble de fes grâces, me conferve la pla* 
ce de fon gentilhomme ordinaire ^ & daigne 
favorifer mes terres des plus grands privilè- 
ges; enfin f aï fait tous ces aveux à ce cligne 
homme pour être compté parmi les Phiiofo^ 
phes. 

J*ai trempé de phi^ dans la cabale infernale 
de TEncycIopédie.* H y a au moins une douzaî* 
ne d*articles de moi » imprimés dans les trois 
derniers volumes, j^en avais préparé pour les 
fuivans une douzaine d'autre^ qui auraient bou- 
îeverfé tous les ordres de TEtac 

Je fuis encore un des premiers qui ai em« 
ployé fréquemment ce vilain mot d'humanité, 

r 

contre lequel vous avez fait une fi brave for- 
fie dans votre prétendue Comédie. Si après 
^ • * • cela 
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cela on ne yem pas tti'^^ccbrïdr le nom d6 
PbUoTQFfbe^ c'eft Tin^ice dû monde h j^un 
criante» . ; - » ./.;••- 
Voilât poor ce qui me' fe'garde. 
-Qu^ »)» peifonties. ^oe vous attaquai; 
diiDs. votre. oa^ragâ, fiieHeavoosonrofbifé^ 
vpus/ak^s hîe^ d^ }e leur i^endre;i] a toujours 
ét^ perixâs^pafc les \pi% de Jaifodété de cour«> 
ner en rfdiculft les gens ^ nous ont rcjndo C9 
petkjfefvicéa) adtrÊfoi&iijàœd j'étais du moa^ 
de , je. .n!si guer^ vu de fooper ' dans lequel un 
rieur jp'^fl^ fa railicrteiur qud^e coovil 
qui , àfonjtwp> éâïml fes,^fl5carts pour ^ayèi 
k co»{«gnie.4fciw dépemi d» neûr: le» avidf? 
çats ; :M ^fi^t . fQuii^en t aiafi aoj barreau ; touk 
te?, éft-iyèîeir. devina copnàiHaace fe foiK don^ 
jijés^mR^ltei«^t^M^ilea;:fidicpIes poffîble*^ 
Boièau en donna à Fontenelle, Fontéiiellei 
M\^i^ ^'l'iWtrç ii^uff^fô moqua beaucoup 
4Q)^e3^cdiâ9a5ire|) dt'irfèi qui vous pariéi 
H <î^û^^^i9 <^ t!^M]iiai:attffî: de Tes derâe» 
ires^piïlpf >ij8a.^vç»îat5faiffiattjque rOdefior 
i^ ,çîf^<]^f$9i^ft adfmraide.& blplâfÀtt 
<îe feUi^gr^Bun^foiît très - joSes, . car.il EbÀ 

D a êtr* 
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&3ÊC jade , c*e(l: Iô point prificipaL ' ' 

Ceft à ' vûos à faire vquq examende con« 
fcicnce & à voir fi vous êtes jufte en repré- 
fentantMelIieursd'AIeaibert, Didérpt^ HeN 
véciiif » le Chevalier de Jaucourc , & tutti 
fuantij comme des nmrauds qui enfèigffênt à 
voler dans, la poche. Encore une foii> s^ils 
ont voulu rire à vos dépens dans leurs Li* 
vres , je trouve trés-bon que vous rika auie 
leurs y mais , pardîeu ! la raillerie efl; trop f(»rte 3 
i^ils étaient tels que vous les repréfentez^, il 
faudrait les envoyer aux galères , ce qui 
n'entre point du tout dans le genre comique, 
Je vous parle net» ceux que V4>us voulez des* 
bonorer font connus pour les plus honnêtes 
gens du monde , & je ne fais même fi leur 
probité n'efl pas encore fupérieore à leur phi* 
Jofophie. ' 

( Je vous dirai franchement , que je ve fais 
jrién de plus relpe£fcable que M. Helvétius y qui 
nlkcrifiié deux cent cinquante miHe livres de 
rente ^ pour cultiver IcsBelles-Lectres en paix; 
r^il a , dans un gros livre renrpli de choîes 
fyUlttM ôi neuves , ayancé par hazàrd unie 

demi- 
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demi - douzaine de propofîtîons téméraires & 
malfonnantes , il Ven eft aflez repend, fens^ 
qae voas dûlSez déchirer fesbleflures ûir le 
Théâtre. 

Monfîenr Duclos, fiécrétaîrede la premier 
re Académie dû Royaume ; me parait devcnr 
mériter plusf d'égards que vous n!en avez pour* 
lui ; fon Livre for les mœurs n'eft point da 
ftmt lûn mauvais Livre. Cleik le Livre d*ûiî' 
Konnêfô homme qui peint fbttement cef^ijalt 
a bien vu' & bien obfèrvé, Eft un mot ^ ces- 
Meffleurs vous ont -ils publiquement ofFéli-^ 
fé ? Il me lîmblé bien qù^ non. Pour^udf 
donc les caWméiez -vouS fi *iëaéîeufemèiftt* 
: Je ne cénnals point du tout Ml I^^rot ; je 
ne l'ai ja^iî&îs vttyje'faîs feiltëtnent qii^ a 
Âé roàHietifreux *& injûftemènt^perrècuté par 
linéiques despotes ignoraifs & 'Créées. Cette 
ibule^' raifôn^ devait yù^^Ém^étàbir h ]^ 
ine'tlét'4wâlfe>' '•' '^ .:,.;;.'n ;;. ; • :. ;. ..n. 

' Jeirègaraë"<r«ilIè«rs}^Mréi»}lë de l'Ency^ 
dopé^ èo«AaiAe le ffâs' Wtl- flàontimeot 
qtt'oni pâc étôv^ à l%o»}iètilr''âis^cieiicËsî i} 
y z des >âKkaM'«dtoiialfe<^^ttQ«i'fffdene9: 
«^^ D 4 dQ 
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d«.M. d^Âlembert, de M. Diderot, dii Cbe*, 
v^Ua- de Jaucoarç ., .ina» de plufieHrsaHtretj 
perfopnei , quirfiw ^uicun motif diç gloire on 
d'intérêt, fe font fait un plaiilr xle travùUef 
k<i^ 4M]vragÇ'^imIQorte|. 
- Il y a. des -arpiples, p^oyable» , jf^ns 4o«te , 
é(> ]e6 imeiis po^r;ra^Bt ^en êtrç. de «e n(¥B* 
bue ,4nai« le bon 4'pçppite fi prodigipi<feBieot 
far le aaautais^ qt^ t(û|te rtm^qpe dsfife la. 
<}0ntvHitti9n de l'Çncyclopédie^.Qaia traduit 
d4J9 les prenûers volumes en plA%urs lan*. 
gués,. pour4)«oi donc jouer ^ )e Tbi^Ure 
9U ouvrage devepu a^KTaire. k, l'inÇlruâioit 
4ç)ii|i9flaines,(^çà i^ gloire de la w^ioo. 
i:J'«yiom# iqtwf jfi..ne,!r©viens>(K)intd'i(étojioe- 
liesit de^ que \»ous!'>me mandez /wr M. Di- 
derot, ii ;?-,. .dites •: voiïs ., im^imé d^iuc M* 
Mif9 c^wwe-deu?! Jl^e» idu. pius,fliaat>rai^ 
9i^ff<lt9t vo«,bie9fiù|xi«^ M^^t.afre^ yulMl 
nom figné de fa main. Si cela. ^iç^^ta^.^^ 

& ki9m:^M^fm(^m-vfi]m,p\t»^jtsnÇst 

-t. a 
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V Mais perts^ite» - moi ^ vous d&mn,è^ aè$ 
jollçmeot dçs prouyei. Soufre» fDC j'^criv^; 
Wf amis (k ces deiv Damm je veiu^^ibrola'» 
meoc lavoir fi je. doi» mettre qq non le feu à 
ma bibliothèque, Mais (î M«. Diderot a mH^ 
al£82 ^baodonué ^ Dieu pour outrager deui^ 
d^in^ refpeélable?. & qui plustefl;très*bell$s;. 
vous ont-elkF chargé de les vanger ? Les au« 

^ * * ^ 

bef parfonnes que vous produirez fur ]ç Théâ<^ 
tie^ avdeiHîJls • e« la groffiéreté de uwnquej 
auffi jde rdpeô'à <se^;deqx Dai»» ? . 
, S^s avoif: jasn^ vu M, Diderot^féis troa« 
ver le Père de fatnilk plaifant, j'ai toujourt^ 
Tffpe^é fe; «ii^ij^iÊ^iKi^ cçomiijranceSj^^ à U 
t^4e:ce^p«F^ de Êumlle^ il y a, upe Epicre 
^ Mad.:la Pfinçelfe de Naffai;, <[ui m'a paru 
JgL^hef • d^ceu vre de Tçloquençe , & le triomphe 
de TrllutBaiM^^I^aflfe^^^aÈii lemoc^ Viiqgt per* 
fyimcs reQ^e^^lénm^t ailbré^qf il r tme trà»» 
bçlle ameV;je:i;éi^^^^^ '4^ortpf; 

Qiâîs jç fouba^çe.'^^^ ^ ;;; . / : ; 

. .. X^ faiblçjafe lwia?aii?e eft d'apprçnt^ç , . 

:: ? Ç^ qtt^ nç noudrait uas btm. . 

■- - - ' ( 
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Je vous ai parlé avec franchHe , fî vttut 
troavcz dans te fond ^u cœur qùH'aië raîfbn , i 
voyez ce que vous avez à faire/ Si j'ai tort 
àke$ • le moi , faites - k naoi -fentir , rèdrefitz- • 
moî; je vous }ure que je n*$i aucune lîaifon à-^ 
vecf aucun Encydopédifte , eicepté peut- être 
Stt^ec M. d^AIembert qui m'^ît- une fois -en 
troh mois, des Lettres- xle Lacédimanien. Je 
ftis de [hiî un cas infini ; je me flatte que c^lui* 
^ n a pas manqué de refpeâ à Méldaeiies vos^ 
îlluftres protectrices. Je vous demande encore 
la perroiôion une fois, dé m*adreflèr fur tome 
cette affaire à M.**. . . 

^ J'arf honneur d'être ,* Monfièur , avec one^ 
cftime très -véritable de vos calens & un cxtrÔ* 
tûj£ àéCit de la paix, queMélEeursFréron (♦)• 

^ (*) bn^ âur» de" la pethe ï^ croire que Pîfliffdt ait 
«ûto»niêibn bijBpfaitcun& fçs.wms. Ce malbeuy^iiX: 
ddtà 14. i^elvitiqs joo Louip d*or ^que çc géné- 
reux Philofopfae luTa prêté il y a fept' années, Pa-* 
Uflbt étant dans la lïiifere, pouf fuivi par fesi,c«éa»* 
dcrs. Ce m$me Palîffot a chanfonné , outragé Ft9* 
ron & fafeiÀfeebùl l*avaienc nonrff & vêtu -4 aa- 
nées; cnfuîte pôur'ttconnaîtrè cès'fernc€8,-fl fit il 
y 5 quatre ans la chanfon fuivante , aidé de deux t- 
êAitcs , la honte & Top^robrc de leur fifscle & de 
rEglife. 
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4 Pompignaa ^qoelqaes autres méchans^é* 
crîv^ns m'ont voulu ôterj votre très-humblç 

I. 

Frtroîi à Tan littérafre, . 
Met Ton nom & fait fort b!en , 
Car il paye cq qu'il fait faire; 
Mais des enfans d'un tel père, 
Sii^hacun j^prenaic le fien. 
Monfiçur Frcrgn n'aurait plus rien, 

C'eft A>nc k tort qu'on le blâme, ' - - - 
J>'être juoidant conunc vn chien > 
^, Il peut faite une éplgrammf ; 
iylais, demandez -le à fa femme > 
SI chacun reprenait le fîen, 
Àionfîeur Frérot n'aurait plut rient 

XI eil logé comme un Prince, 
Mais il doft, je ne fais combien^ 
' • J'ai bien peur qu'on ne le pbcê; * 
r..: Car fotsucréjiktft fi mince»' ï 

^ V 1 

Que fi chacun reprend le fîen r • ^ r 
Monijeur Frcron tfa^ra plus rien. 

V Vi Aufll mûlgré l'étalage^, , - • ' • J 
; ; ^ Ih fefttalfln^ fttde Çq^.W^ ., 
Et dp foQ noble compétfiige » i 
Tant enfans, 'meubles, qu'ouvrages J 
Quand chacun^'reprendra te fien , - • . 

Monfieur Fieron* n'aura n'aura plus rien»"] < 
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A Monsieur Pjii^ot^ m Mis^TEkoi. 

^ ' ' ■ *' •■• ■• •• ' \ 

Au Château 4e Fcraqr ce î^ Juin jï76a 

VOUS rae Élites enrager ^ Môhfieur, j'avak' 
léiblu (te*i^iré dé*tôùt\ dans mes douces retrai- 
tes, & voti^ me #oi»riiîe2Uj ;Vo«s m'accabfe» 
de polkeflÈsy d'éfeges & d'aks^ié'^ mais /vous 
me faites roogir comme une Agnès ^ quand 
voi^^s impriteëz, qpé ie fuis fupêriéur à c^ux que 
VOUS attjiQii^ Je cfoifi bien/que Je fais mieux 
des vers qu'eux, & mâtoe que j-ea fais autant 
qu'eux % en fait d'HiftSiireV itnaîs. Çir moa 
Dieu, fur-paofjt amC;, (çdran;^ xijfent - les An-, 
glais) je fuis à.peiiie ktor ^^oiier dans tout k^ 
ïgfte, tout vieux t^uè jeiiUs.: " 

Faflbns à des thofes^us f^rieufès. 

Un de mes amis,,^h^$rfne< irréprochable ÔC; 

très-dipie d'âcré^ôtlî, lé'a^affii!^^ & prouvé 

dans & (krnid^^^Lètlrt^,^^^^^^^ ifl: Pic^èrot n'eft 

point' rèèoa»»L^oupaï^^ dpnt voua 

• ♦''•/!i * . -''''■ - . ■< .'i>«i^ * I i . ' ■ .1 l*accu-» 
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• . • • • ' 

f aceufet }] une perfônne non moins digne de 
foi m'a envoyé un très-long détail de cette a« 
vanture Se il fe trouve qu'en efFet M. Diderot 
n'a nulle parc aux deux Lettres condamœbles 
qu'on lui imputait; encore une fois, je ne le 
connais point , je nç l'ai jamais vu ; mais ii a- 
vait entrepris avec le reipeâatile & favant d'A- 
lembert un ouvrage que je confulte tous les 
jours avec un nouveau plaifir. Cet ouvrage 
ëuit d'ailleurs un objet de ûx cens mille écus 
dans la librairie ; 6n le traduifait déjà dans trois 
ou quàxsre langues; quefta rabbia dûtta gelofia^ 
s*arme c<xitre ce mpnument cher à la Nation ^ 
& auquel plus de cinquante perfonnes de dif^ 
tinéUon s'empreflàient de mettre la main ; un 
Abrafaam Chaumeix s'aviiê de donner un mé- 
moire contre TËncycfôpédie , dans lequel il fàk 
dire aux Auteurs ce qu'ils n'ont point dit, ôc 
empoifbnne ce qu'ils ont dit , & argumente 
conure ce qu'ils diront. Il cite aufli fauflè- 
ment les Petes de l'Èglife que le Diftionnaire» 
On croit Abraham Chaumeix , on retire le Pri- 
vilège aux Libraires, on infcNrme contre les 
Auteurs, & pour ma part, je me trouve iiî» 

jufte- 
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juftement déOgné dans le rëquifitoire de Vékp 
quenc & du fublime Robin qui fait tant de 
bkn aux hommes & tant d'hcxipeur à fon fic- 
elé ^ Taigle des magiftrats^ le phœnix de ia 
France» £t c'eil dans ces xrirconflances odieu' 
fts que vous faites votre Comédie contre les 
Fhilofophes; vous les percez quand ils font 
fub gladïo ; cela eÂ d'un Chrétien rempli d'hu- 
manité & de charité. ' 

Vous me dites que Molière a joué Cotin & 
Ménage j foit, mais il n'a pas dit que Cotin Sf, 
Ménage enfeignaient une morale perverfè , & 
vous imputez à tous ces MelTieurs des maximee 
affreufes» dans votre pièce Hc dans votre pré- 
face. 

Vous m^afTorez que vous n^avez point accuCé 
le Chevalier de Jaucourt , cependant c'eft lui 
qui efl l'Auteur de l'article Gcuvernement; 
fon nom e(t en grofTes lettres à la fin de cet 
ardcle; vous en déférez plufieurs traits qui 
pourraient lui faire grand tort , dépouillés de 
tout ce ^ les précède & qui les fuit j diais 
qui remis dans leur tout enfemble, font dignes; 

* 

.des CicéroD «des DeXhou & des Grotius. Vous 

n'igno- 
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n^gnorca pas d'ailleurs que M. le Chevalier de 
Jaucourt eft d'une très - grande maifon & beau* 
xoup plus refpe£bble par fes mœurs que par ù 
naiflànce. 

Vous voulez rendre odieux un paflage de 
lexcellente Préface que MonGenr d'Alemberc 
a mife à la tête de TËncyclopédie , & il n'y a 
pas un mot de ce pafTage dans fa Préface» 
Vous imputez à Monfieur Diderot ce qui le 
trouve dans les Lettres Juives ; il faut que 
quelque Abraham Chaumeix vous ait fourni 
des Mémoires comme à l'Orateur de Thémis. 
Vous faites plus, vous joignez k vos accufa- 
tions, contre les plus honnêtes gens du. mon- 
de , des horreurs tirées de je ne fais quel- 
le brochure, intitulée, La vii hcureufs Se 
L'hùtnme plante , qu'un fou ,. nommé La Met- 
trie, compofa un jour étant ivre à Berlin, il y 
a plus de 15 ans. Cette fatire de La Mettrie 
oubliée pour jamais, & que vous Eûtes reyi* 
yre , n'a pas plus de rapport avec la Philofo- 
phie & l'Encyclopédie, que le Portier des Char* 
treux de maître Gervaife, n'en a avec THiftoî- 
.re de l'Eglife. Cependant vous joignez toatei 
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ces accufàtions eiifemble, qii*arrîveit-il? votre 
délation peitt tomber entre les maids d'un Prin- 
ce, d'un Mitiiftre, d'un Magiftrat occupé d*af« 
&ires graves; de la Reine même, plus occupée 
encore de faire du bien ^ de (bulager Tindigent'i 
& à qui d'ailleurs les bienieatices de fa gran^ 
deur laiflent peii de loifiré On peut bien avoir 
le temps de lire rapidement votre Préfacée ^ qui 
contient une feuille , mais on n'a pas le temps 
d'examiner » de confronter les ouvrages immen- 
fes auxquels vous imputer malignement ces 
dogmes abominables. On ne fait point qui e(l 
ce La Mettrie; on croit que G*eft un Encyclo- 
pédifte. que vous attaquez; & les innocens 
peuvent payer pour les coupables qui n'exif- 
tent plus. Vous faites donc beaucoup plus de 
mal que vous n'en penfiez & que vous ne vo\i* 
liez ; & certainement fi vous y réfléchifliez de 
fang froid 9 vous devriez avoir de fréquens & 
cruels remordSé 

Voulez -VOUS à préfent que je vous dife li- 
brement ma penfëe? voilà votre pièce jouée, 
elle a réuffi. Il y aurait une autre forte de gloi- 
re à acquérir^ Ce ferait d'inférer dans tous les 

jour* 
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journaux une déclaration bien mefurée dans Ia« 
^elle voui avoueriez que n'ayant pas en votre 
poi&flion l'Encyclopédie 9 vous avez été troot^ 
pé par les. extraits infidelles qu'on vous en a 
donnés ; que vouli vous êtes élevé avec raifbn 
contre une morale pernicieufè ^ mais que de*- 
puis ayant vérifié les paflag^ dans le^uels on 
TOUS avait dit que cette morale était contenue ^ 
ayant lu attentivement cette Préface de TEncy- 
cbpédie » & plufieurs articles dignes de cette 
Préface^ vous vous faites un plaiCr & un de^ 
voir de rendre au travail immenfe de leurs au« 
teurs & à la morale fublime répandue dans leun 
ouvrages ) à la pureté de leurs mœurs; toute 1« 
juftice qu'ils méritent* Il me femble que cette 
démarche ne ferait point une rétraâatiôn , 
puifque c^eîî à ceux qui vous oiit trompé à (e 
rétraâer; elle vous ferait beaucoup d'honneur 
& terminerait heuréufement une très-trifte que>* 

téUe. 

Voâk thon avîibonou mauvais, après quoi 
je ne me mplerai en aucune façon de cette af« 
faite. Elle m'attrifte & je veux finir gaiement 
jBtia vîe. Je veux rite: je fuis vieux & màlà» 

£ det 
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dé. Je tiens h gdeté un rémedé plus ITtf <pk 
les ordonnances âk ihon cher & eftimabte 
Trotichiû. Je me imoquerar tant que je pour- 
taî des gens qui fe font moqués de mot, cela 
tne néjouit & He me fait nul mal Un Français 
qui n'eft pas gai e(l un homme hors de Ton élé^ 
toent. Vous fai^ des Comédies , (byez donc 
joyeux, & ne faites point du Théâtre un amu« 
fement criminel qui pourrait enfin vous con» 
fondre & vous perdre. Vous êtes a6è:uel!emenc 
à votre aîfe , refpeftez & vos protefteurs.& vos 
maîtnes; la fortune eft aveugle, confervez-Ja 
pZT des voies licites & réjouiffez vous avec 
d'honnêtes an^Si s'il eh efl dans votre cotterie. 

Ce Chaumeix memionsé dans k Lettre , ét2»t 
ci-devant fous • makre d'école fur Teftrapade. Son 
chef, grand Janfénifte & grand cabaleur Ta élevé & 
convulfionné. Ce malheureux après avoir fait toutes 
fortes de métiers à Paris , chafle de tout côté, s*ellt 
réfugié à Pétersbourg oh il meurt de faim , malgré 
]*infâme métier d^aduiateur auc^uel il s'eft voué en*^ 
tléremene. 

PaliflTot fi connu & t miptiCi , a été longtemps 
fans ofer paraître à Paris , fes créanciers Téloignaient 
'âe ce Théâtre de la fortune , oik lés fripons jouent 

un 
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th 11 igfand rAle ; quelques përfonnes de là (jour^ 
à qui ce Poète fatyrique était devenu nécelTaîre â 
leurs plaifirs, furent fareéefi die le protéger. On lui 
procura Toccaflon de payer fes dettes. Lés mé- 
chant font toujours bien venus chez les grands^ Il 
fe montra tout entier; On Taccueillir , on rem- 
ploya i & eft travaillant â fa fortune il s'acquittait^ 
envers fcs proteôeursi Malgré toutes lei cardÇej 
de là faveur , il fut forcé de fe cacher dans la Pro- 
vince à la publication de la Dunciade ^ ouvrage en^^ 
core plus médiocre que méchant ; c'était - là le feul 
& fur expédient d'échapper aux coups de bâcoft^ 
auxquels il aurait enfin fuccombé. Ceux ^u'il re^ 
içut pour fa Comédie des Philofophes, lui avaient ap^ 
pris que lei rechutes foùt toujours mortelles ch 
pareils ci€^ 



/ 
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LETTRE IX. 

^ Monsieur de la Harpe, jhteur dt la Tr*» 
giâe de Warwick, qui a eu àifuccès. 

Novembre i']6z* 

Après le plaîGr, MonGeur, qaem'a fait vo- 
tre Tragédie , le plus grand que je puîflè rece- 
voir eft la Lettre dont vous m'honorez. Vous 
êtes clans les bons principes & votre pièce juA 
tifie bien tout ce que vous dites dans votrâ 
Lettre. 

Racine , qui fut le premier qui eut du goût 
comme Corneille, fut le premier qui eut du 
génie; l'admirable Racine , non afTez admiré , 
penlait comme vous ; h pompe du ' fpeélacle 
n'efl; une beauté , que quand elle £iit une partie 
néceflaire du fujet ; autrement ce tf eft qu'une 
décoration. Les incidens ne font un mérite 
que quand ils font naturels; & les déclamations 
Ibot toujours puériles , furtout quand elles font 

remplie» 
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remplies d'enflures. Vous vous applaudiflèz dé 
ti'avoir point fait de vers à retenir j & moi^ 
MonGeur , je trouve que vous en avez fait 
beaucoup de ce genre ; les vers que je retiens 
le plus aifôment font ceux où la maxime efl 
tournée en fèntimeat , oii le Poè'te cherche 
moms à paraître , qu*à faire paraître fon per<* 
fbnnage, oix l'on ne cherche point à étonner, 
où la nature parle, om Ton dit ce que Ton doit 
dire; voilà les vers que j'aime : jugez fi je ne 
dois pas être content de votre ouvrage. 

Vous me paraiflez avoir beaucoup de mé^ 
rite , attendu que vous avez beaucoup d'en* 
nerois. Autrefois dès qu'on avait fait un bon 
ouvrage on all^t dire au frère Vadeblé qu'il 
était Janfénifle. Le frère Vadeblé le difait aa 
père Le Tdlier Jéfuitei qui le difait au RoL 
Aujourd'hui f^tes une bonne Tragédie & l'on 
dira que vous êtes Athée. Ce(t un plaifir 
4e voir les pouilles que l'Abbé d'Aubignac (*) 

prédi- 

(•) L'Abbé d;Aubijgnac, mauvais Prédicateur, en» 
çoïQ plus mauvais Ecriiviûu , Poôte déteilable , a 
^crit deux volumes fur te Théâtre qui nç (bnc pas 
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prédicateur du Roi prodigue k l'Auteur de CIq- 
n^jil y a çu de tout temps des Freroos (*) dans 
}4 {littérature , mais on dit qu'il fau( qu'il y 
pL des chenilles , pour que Içs roCCjjgools les 
loangent s^ de in^eux chanter. 

fiipporttblcs; il était 1 -ennemi du gran<î Corneille 
a vpmiffait contre ce gi:an4 bcmime des ppuilles fk 
dç^ Injures groiCercs^ 

(*) M. de la Harpe fi décrié pî^r Freron & taptîr 
fé par lui de Bébé du théâtre, nom que portait le 
&u Nain du Roi de Pologne ; M. de la I^arpe vien» 
^e lancer contre ce pr^vôç du P^rnafle , w^e E^j^ 
Ujumme médiocre ; 

AUbpron » de la goûte attaqué^ 

Ce confef&ît, aoyant fa mort prochaînçj 

£t détaillait , de retoords provoqué , 

De fes méfaits une liile alTez pleine j 

Naïvement chacun était marqué , 

3affe Iwpudçnce & npirebypocrifiip. 

Malignité, mçnfonge, yyfognerien 

|1 ne croyait en oublier aucun, 

Le père dit, vous en oubliez un. 

Un! non parD/eu! j*en dis aflfez, je penfç| 

flé ! mpn ami ; le pécbé d'ignorance. 
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LETTRE K. 

A MoNSipTO Çi-i^ *, 4v!^m de rjliroîif à^ 

Att Château de Fenioy. Février 17^; 

jMion amour propre eft vivement flatté 

De votre encens ; mon goût l'cft d'avantage ; 

Jamais on n*a , par un plus doux langage , 

•Avec plus d'arjt trahi la vérité. 

Pour Gabrielk, çn fon apoplexie. 

D'autres dircmt qu*e}le parle longtemps ; 

Maïs 

(♦) Monfleur Blin eft Auteur de plufieurs héroï- ' 
des & autres pièces de vers très-cftimées. Son fty* 
le eft facile & fa manière agréable. Ce jeune Poe- 
te vient de faire éclater fon zèle & fon amour pour 
l'humanité en faveur des Calas, réhabilités par la 
Chambre des Requêtes de l'Hôtel , compofée de 45 
Juges éclairés & équitables qui fe font immortalifés 
par ce jugement. On peut lire dans l'Elite de t*oé- 
lies en 3 volumes in 12, publiée par M. LunaU, de 
Boisgermain , plufieurs jolies pièces de vers de 114^^ 
BUn de Saint -More. 

E4 
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Iflais fet dlfcours font S vrtit, fi touchan»^ 
Elle aime tant , ^ii'on la croirait ga^rie. 
Tout lefteor fage avec plalGr verra 
Qu'en expirât», la bel^ç Gabriel)f 
Ne penfe point que Dieu la damnera 
fiopi trop aimer on amant digne d'elle: 
Avoir du goAt pour le Roi trés-Chrétien , 
C'eft (Buvre pie, on n'y peut rien reprendre^ 
Le Paradis eft fait pont un caur tendre, 
Bt les daoïBéi font ceux gui q^^otç^t rien. 
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^s le nom de Ç^arie^ Gby^y i /es Ç9^erti ^^^o^ 
les JéfiiUes. . . 

Je conjure tien feulement mes chevs :oonip8^ 
iriotesy mais auffî tous mes chers frères Ifef 
Allemand!, I^ Anglais ^ & même tes Itsdiens. 
de vouloir bien conlidârer avec moi y poidr leur 
édification , ce qui le paflè aujourd'iiui au fujet 
des très - révâreaiids Pères Jéfiiites , les bien^- 
&ns & les bien - dif^ns. 

' Je fuis Goufin de M. Cazot & allié as M» 
Lionel 9 que le très-révérend Père Là Valet- 
te, Préfet Apdbliqœ dfi conunerce, a ruiné 
de fond en comble. Dieu Mk miféricorde à 
fon Flréfet ; mais je demande à tout homme 
qui £iit ufage de & raifon, s'il eft poflible que 
le révérend Père La Vatette, ayant fait drâc 
années de Théologie, ait cru à la Religioii 
Chrétienne , quand après avoir £iit vœa d& 
|Kiuvretë, âc aprit avoir ifu ËEvangile^ âl a 

E5 filid 
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£^t m ponui^erc* de plos de î» millipas; e^U 
dans la nature humaine qu'un Théologien , qui 
croie fâ JUli^QP , fe ^mxtfi ds gaieté de 
cœur, en fûftnt ce que ùk ReÙgion & fes vœux 
t^im^,^f^ Ijaute voix. 

Qu'un fîdelle entraîné par une paflSon vio- 
lente commette un crime pailàgér & qu'il s'en 
o^lKmii^Éfi le propre de noore mmti fD9$ 
f 9gnd Ig» maîtres en ifriSl noQ» yol^QF ep pouf 
Q($<^t & «I nous cqiriSeflàBi;» qtian^ il$ pçr> 
fiHtent ditn; cette manœuvre des «iQ^ ^nàe-^ 
m$ y» vras demande, mes i^eis ft^e^t s'il 
^ p$^U$i qu'ils foyeot toujûun peifuadé^ ^ 
toujours trompeurs ; qu'iljR peD&ot tçnir Dieu 
#Qs Jiuei mains à la mBi& , lorf^'iis nçyis pil- 
Imt au iiojtir de la làinte tahk. 

U efi 9véré par la dépoûtion lie^ fonjiir^s ^ 
IdAoooe, qte les Jéfiiiies ksts CoQ&0ëH» le» 
«Swj^stnt qu'il! poiivaieBt ep i&areté & $n.cQR* 
i09ifie aflafliBet le, Bxà.. . |e jlemsQd^ Jl»pte<^ 
«wm a^.eft pofliHe qœ cerne qui fi^J^vii^qr 
#W Satâfeneac poor infpieç le pardcââe ». je»tfr 
fiptàiceSacieroeQC? 

. |p itfd^ik^n grayrcriauf i 4es iiû^Hté» 

- d d'an 
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d'un autre gepre^ Bsùf^-VQW^iie k J^fim 
le Tellier aût m Jefuf-Chrift? F«ofez»TDUf 
Qu'il crue un Dka juQ;ç, réouviéateiir ^ vew 
geur, quand il abi^t de l'^ooraïKe de ham 
XXV en maôete» Th^cdc^ues, poot pnlëcu-: 
ter te vçrtueuK Qvàml de Nitailiei» & quand 
feifanc le métisrik &uOàtfe , J3 nantnôt à Im 
Féoitènt de» Htx» de {ttopeàn Eiréqaei, /que 
ks^^Fêquest n'ftywflpc pas iéqrites? Cttie ooo» 

duite fontepue plfifimm années s»iàinomfe4f 
die paf que Je Confei&ur ne crosne lien de 
4pe .qu'il ^(âk ocoire à fçn jPMtent. 

Les adv<^iûe< des |éfitttes« qui ont nfta^ 
pé 1^ convulCpp» . & tant â^futxa nmcks » & 
iqui ont ié«é .fQ»«»iiQnt ide ianc 4e iourbeiies} 
ont*ik 4té de p!(itiett» croyiA^ que 3e .|éfiiite 
JeTeJlier? ,. s . 

Je vousledréptitei, j^i boouDefieotitooiteieÉ 
Dieu & tuer &q peie # n^ <& * il peâ&le 
-q»'il cioye eq piou âciqu'il paffe ik Vir4kmit.dei 
crimes ré^échis & dans une fuite .«oiMBtiCRCiii- 
pue de frauda ^Ak^foSkam^ U JÙibb répenc 
dtt jmMns à ià nnort ; mais je vous, défie de 
daet Wmqï w iÔBl Ti(àoto9e».q«l 
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aie avoué &$ crimes en mourant. 
: Noos voyons tous tes jours parmi les fecch 
fiers des meurtriers & des inceftueux faire des 
péniteiKJes pudiques. Je me foumets à donnei 
dix mille écus qui me reftent de toute ma fortu* 
ne que le père La Valette m'a enlevée , fi vous 
me montrez un leul Théologien pénitent. 
: Voulez » vous de {dus grands exemples? pre* 
œz les chez les premiers Pontifes: Jules II le 
ca^ en t6te & la cuirafTe fur le dos , le 
^oluptoemc LÀ)n X, Alexandre VI fouillé d'in« 
ceftes Se d'af&ffinats ;. tant de Ps^ies entourés 
de tnaStmflès âr de bâtards, fe jouant dans le 
feiQ de la débauche de ta crédulité hum^ne, 
pot-ils levé à Dieu leurs mains pleines d'or & 
teintes de fmgf Un fed a-t-il Eût pénitence 
dans fil retraite, tandis que nous voyons Charw 
ks (^nnt rcbapter à &dût Joft fon de prtfundis^ 
^Les véritables incrédoles ont donc été de tout 
temps les Théolo^ens grands ou petits, tot>- 
•dus oa outrés. 

: Si je ne me ûrompe, voici comme chacun 
d'eux a jalonné. La Religion Chrétienne que 
yeûEàgfst n'eft certamement pas celle des pre- 
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taiers fiecles. Il eft clair que la Smaxe dei 
premiers Chrétiens n'était pas une meilë privée; 
il efl; confiant que les itnag^ que nous invo* 
quons furent défendues pendant plus de deux 
cens années i que la confeflion auriculaire a 
été longtemps inconnue, que toutes ks prati^ 
ques' ont été changées , (ans en excepter une 
lèule y tous les dogmes ont vifiblement change 
de même: nous Êtvons l'époque de l'addition au 
Symbole des Apôtres , touchant la proceflion 
du St. Efprit. De toutes les opinions qui ont 
excité tant de guerres , il n'y en a pas une qui 
ibit nettement dans nos Evangiles. Tout eft 
donc notre ouvrage, tout ed donc arbitraire; 
nous ne pouvons donc croire ce que nous ent 
iêignons; nous devons donc profiter de la &t- 
tilè des hommes ; nous pouvons donc (ans rien 
craindre les dépouiller & les confefTei^^ les af- 
iafliner & leur donner l'extrême «ondlion. 

Non feulement ils ont fidt ce raifonnement, 
isais il efl; impoflible qu'ils ne l'ayent pas &it; 
car encore une fois, il n'eft pas dans la nature 
qu'un homme dife: Je crois fermemenctout.ee 
que j'enfeigne & je vais £dre le, contfaiie^ toutt 
ma vie & à ma mort. Beai^ 
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Beaucoup cle fêcaliefs , èc tartoùt pariiâ i6§ 
grands , otic imicé les Théologiens dans toùteë 
les Religion^ Muftapba a dit i Moti Moufci 
fte croit point à Mahomet, je ne dois donc pA 
jr croire j je peux donc faîre étrangler mes fre* 
res fans le mcnodre i^upule. 

Ce fyllogifme ^minable ^ ina Retigîon èft 
faujfe^ âme il rt^ a ptnt de Dieu^ cft le pliri 
commun que je connaiflè Se la Ibutêe la plu< 
féconde^ de tons les crimes. 

Quoi j mes chers frères , patce que MîJagrî- 
éà efl; \xû aflàflin, LeTeUler un fauflkire, La Va*» 
lette un banqueroutier , & te Moufti un fripon ^ 
s'enfiiit-il qu'il n*y ait paè uil Etre fuptême j uil 
Créateur, un Conferrateur, un Juge équimbte 
qui punît & qui récompenfe? J'ai connu un 
J^biA Doâeur de Sorboiine , q'ui était devenu 
athée, pîtfce que Ion Prieur Tobligealt de fou- 
tenir dans fon clottre la conception de la Viet^ 
gè dans le péché & qu'en Sorbonne il était 
obligé de ibutenir le contraire } il difait froi<-' 
dément i M^ Religion efl: fauflè ^ or puifquef 
nà Reb'gîon qui fans contredit efl li meil«r 
leufe ds toutes > n'a que des cara6leres de fau{^ 
^ fêté/ 
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feté, î! li'y a doflc j)oint de Religion, il tfjt 
i donc point <}e Dieu, j'ai donc fait une éoûr^ 
me fottife de me faire Jacobin k Vâg/^ de quilK 
te ans. 

J'eus pirîé de ce padvfe homme, je hn dis: 
B eft Vi-ai qu'en vous failànt Jacobin vous ave« 
été un gtand fou ; mais mon ami , que Marie 
foit héù maculée ou immaculée , Dieu tn ezifi&> 
t-il ihdns? Dieu eft-il moins le père & Je juge 
de tous te hoxbmès? n'oidoûne*t-i] pas m pre- 
ihiar Goltf de k Chintt & au demief des Jaco^ 
bins d'être jufte , (incere 9 modéré , & de faird 
à autrui ce que tout Jacobin lui • même voudrais 
qu'on loi fît en bien & en tout honneur? Les 
dogmes changent , mon and , mais Dieu ne 
diange p^ Le Corddier Saint Bokiavemure 
& le Jacobin Saint Thomas ne font prefque ja<* 
mais de même avis ; cependant ils font comme 
une fourmilliere d'autres Saints autour du eer^ 
cle de la gloire divine, en attendant d'autrei 
qui ne raifbnnent guère mieux que ces deut 
Meflieurs: Eh bien, ne penfez jfiyauus ccMOimft 
Thomas ni comme Boûâvœmre» Ôa a fidfifié 
des livres^ on en a fuppofé d'antres; cela voua 

Eût 
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§At de la peine,? conCdez- voas i on ne pëùè 
felfifier le grand livre de la nature, dans lequel 
cft écrit: Adore un Dieu & fois jufte & chari- 
table. Si les bénits pères & enfans d'Ignace 
avaient mis dans leur Gatéchifme Catholique 
cttte beUe maxime, ils auraient peuplé la terre 
d'hommes vertueux j ils auraient été comme 
ks autres autour du cercle de Dieu , & nous 
ne nous féliciterions pas de leur deOrufUoné 

Te vis avec grand plaiGr que mon Sermon ^ 
quoiqu'un peu long, fit une grande imprcffion 
fur mon Jacobin» 

Le père La Valiette fi connu, à ^t^ 3 années 
I Londres après la fameufe Banqueroute faite à {à 
Société; Il s'appellait le Chevalier Duclos j & jouait 
le réle de Financier dans cette vafte ville , peuplée 
d'avanturiers étrangers. Il a cru qu'ayaiit manqué i 
la Société de JeOis il pouvait aurfi manquer à l'd 
Confiance de quelques amis & de quelques pàrtîcu* 
liers. Il a quitté Londres brufquemcnt en y laiffanft 
cinquante mille écus de dettes , pour jouer fur un 
autre théâtre, un nouveau rôle, det cfcroc i 
pàfle à' Liège & de-là il va fcettre à coritribûtîOTl 
tous les fots des grandes Villes , qui ae jugent ieê 
hommesque par rextérieur. 
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LETTRE XIL 
A MbïisimR s^Atsmuv* 

que ii quelques pëdsms ont attaqué en Franee 
k phâoibpbie^ ils ne t'en (boc pas bieâ troa« 
vés & qu'elle a fait une alliance avec ieë 
Fu^aaces du Nord. Cette belle Lectre^ de 
Plmpéfîmrice de Ruffie vous venge bîen« 
Cela reffenible à la Lettre que Philippe écrî« 
vit à Ariftote, à la différence près qu^Ârif- 
tote eut Phonneur d'aecepcer Téducation* d'A« 
lexandre & que vous av^ la gloire de la re« 
lufêr. 

Il me (bu vient q«e dans mon enfance^ je 
nWrais pas imaginé qu'on écrirait un jouf 
et pareils Lettres de Moskow à un Aca» 
démicien de Paris. Je fuis du temps de la 
création , ^ voilà quatre femmes de fuite qui 
ont perfeâtooné ce qu'un homme a com- 
mencé» 

F Noor« 
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^J^otre galanterie Françalfe doit cpelque* 
complimens au Sexe féminin fur cette Hngu- 
laricé dont l'Hiftoire ne fournit aucun exem- 
pie. La belle Lettre ^que celle de Catheri- 
ne ! Ni JBiinte Catherine d'Alexandrie , ni 
fainte Catherine de Boulogne , ni fainte Ca« 
thériœ de Sienne ^ n'en auraient jamais écrit 
de pareilles. Si les Frincefles fe mettent 
ainfi à cultiver leur lefprit , la Loi Salique 
n'aura pas beau jeu. 

Ne remarquez - vous pas que les grands 
exemples & les grandes leçons nous viennenc 
du Nord? Les Newtons, les Locke ^ les 
Guftave , les Pierre , & gens de cette efpe- 
ce ne> furent point élevés à Rome dans lo 
Collège de la Propagande. 

J'ai parcouru ces jours derniers une groflb 
Apologie des Jéfoites, pleine d'Ithos & de 
Pathos. On y fait le dénombrement des 
grands génies qui illuftrent notre fîecle. là 
font tous Jéfuites; c'eft^d^ l'Auteur ^ un Pér 
ruITau , un Neuville , un Grifiet , , un Cba« 
pelain^ un Baudori, un fiuffier, up DebiK 
Ion I un Caftel , un Laborde , un Bri^ti, oa 

Gar^ 
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Garoier, un Pézônas, un Siennez, un Hut» 
& enfin ce Berthier , ajoute • t • on ^ qui a été û 
longtemps Torade des gens de Iiettres. Je 
fuis aa0i comme M. Chicaneau & je ne 
connais pas un de ces gens • là ^ excepté frè- 
re Berthier' Journalifle que je croyais mort 
fur le chemin de Verfailles^ & qui fe con- ' 
lefla malheùreufement fans le favoir au Gazé- 
tier Ecciéiiaftique l'Abbé Poignard, qui lui 
refufa par trois fois l'abfolution. 

Je fuis ravi que la France aie enc(^e tant 
de grands hommes ; on dit aufli que Fou 
con^té parmi ces fublimes génies un Mon« 
fieur Le Roi Prédicateur, qui prêche avec l'é- 
loquence fublime du Père GaraiFe. A vous 
parler férieufement , je trouve que fi quel-: 
que cfaofè fait honneur au fiecle , ce font les 
trois Mémoires de Meiiieurs Mariette, de 
Beaumont & l'Oiieaa en faveur de la Fa« 
mille infortunée des Calas. Employer ainfi 
fa peine , fon t!emps , fon éloquence , foa 
crédit , & loin de recevoir un falaire, pro- 
curer des lecours à des opprimés , c'efl • là ce 
^ui eft véritablement grand &.qtti reflèmble 

T % plu« 
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]dat ou^ tempS" éot Cicérons ât deâ HofCen- 
fks, ^a?à ceus de firiet, de Hut â: de' ffè-^ 
rt Becthîen 

J'srtteM beiuaoop da jogemene quTon rm» 
dfiu Dieu merci , FEinrope a déjà jugé^ & 
je ae^ ooooai* de tribumd înËttilible qae mlai 
de tous^ les hoonotet gens de dittàmm pays 
qm penftnt de même; ilr compoiètte ftfii le 
favoipun Coi^ qui ne peut eneri pewoqQ^ili 
n'a point Tetpric du Corps. 

Je ne fais €€ que c'eft qm^ I&petk.lihdie 
dont voas me parlex, qù^ l'on me dk dos iiH^ 
jores à pvopot d^im examen de quelques^ 
pièces de Crébiltoo. |s ae cenDaià ni cet 
eoomeit ni ces injuro». J^auiais urop à faire 
fi je liftis ces rogasona Pierre le gtiand &i 
CorncdUe m'oeoipent afièb Jen fûts à Bnr.^ 
dnrite ^ & je marie ki nièce de ce gmmt 
bomme pour me confder du mal qo'ew en 
diia. Naos mettrons dass le cmciaft qu'et^ 
le e(t ooniiae gecmaine de Cbimene & qe'd* 
le qe reconnaît pcmr fes parens ni Grimaokl 
ni Mulpie# Elle pourra Uen avoirs fidt ui» 
eofant avapt qm l'édition &ît ^cbev^a 

Beau* 
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BeauccMp de grand» Seîgntort om f<m(cnt 
crés-généreufemetic ; les gravears dîfcnt que 
leurs noms ne valent pas des Lettres de 

fai traduit de Calderon. Vous jugerez quà 
eft rori^nat de Calderon ou de Corheilie. 
Vous jétoufferefe éà f ire; étendant ^rom 
irôûv^rçz qu'il y a daM ce Calderon de bîeù 
brillances étincelles de génie. Vous rec^ 
vrez ^Qx bî^ntôt une, HiAoise générale ; le 
genre humaân y cft peint ctm f<ÀB de iroit 
guatts , il ne f étiïit que de profil z\iz autres 
Editions. ; quoique Je fois bien viewc , j'ap^ 
^ns»8 tous tes jours à le «Mmiître. Adiea , 
tnon ïHûftre Philofofihft, je fuis obligé de 
diâer, je deviens aveugle comme La Motte, 
dipsapd TÂbbé Trublet je faitf a ^ il trouvera 
am vers ïM»neim. 



O L'Apologie des Jéfukes dont parle ici M. do 

Voltaire, cft Touvrage du Peîe Céruti , à préfent Ab- 

bé. Ce ci-devant Jéfuitê feft très-protégé par k Prin- 

cefTe de Carignan qui lui a donné un logement dans 

. ion Palais i Paris. Quelques JauréniAes difenr aufll 
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que cet Apologtfte & foa confrère Berthf er font pmi 
lionnes fecrécemenc de piufieurs femmes de la Cour» 
vouées à la modefte & humble Société des ci-devant 
Jéfuites. 

M. d'Âlenbert mérite de la reconnaîdànce de fet 
compatriote», du généreux refus qu'U a fait à l'Impé- 
ratrice de RufOe. Il ed: fublnne à une Reine d*in* 
Titer un Philofophe de venir â fa Cour pour inftruî' 
re fon fils dans Tart de faire le bonheur & la gloire 
de lia patrie. Mais un Français dont le mérite fart 
toute fa-nobleflTe et fes vertus » ne doit jaimais s'ex« 
patrier ; on fe doit à fa patrie , à fes amis; & mal# 
'heur aux cœurs froids & înconftans , qui vendent à 
des étrangers leurs fervices & leurs talens. Un Fran- 
çais ne doit & ne peut vivre avec agrément que dans 
fon pays. M. de Voltaire en a fait la trîfte expé- 
rience. Cet exemple doit effrayer tous les gens de 
lettres eftimables & leur apprendre à fuir les grands» 
leurs ennemis les plus cruels & les plus méprtfajbles. 
Pour régner auprès des grands il faut être ambitieux» 
iourbe & pliant* L*homme de mérite ne .doit point 
s'avilir ni fe proftîtuer à tncenfer ces fuperbes ido- 
les. Ils font indignes d'un regard du génie ; qu'Us 
foyent à jamais la proie des Couttifaiïi & des Lais. 




LET- 
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LETTRE XIIL 



A S. J. ELECTOBAI.E Palatine à Manbeîm. 



' t 



à Ferney ce 14 Août 1761. • 

VcUe fc fuîs touché ,- que i*afp»r« ^ - - - -^ 
A voir briller cet heureux jour. 
Ce jour fi cher â votre Cour, 
A vos Etats , â tout l'Empire; 

Que j'aurai de plaiflr à dire. 
En voyant combler- votre efpoîr; 
J*ai vu Tenfant que je de'fire, 
Et mes. yeux n*ont plus rien à voir, 

Monfeîgrieur, que votre AUefle'Eleftorale 
me pardonne mon enthoufiafine^ la joie le 
rend excufable. Je ne fais ce que je fais, ma 
Lettre manque à Tétiquetce. Dû temps de la 
naifTance du Duc de Bourgogne, tous les 
poliflbns danfaienc dans la chambre de Louis 
XIV. Je ferais un grand poliflbn dans Schwet- 
zingen ^ fi je Pouvois dans le mois de Juillet 

F 4 être 
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être aflêz heureux pour me mettre aux pieds 
du père $ de la mère & de l'enfant, t^n fils & 
la paix efl: encore une bien bonne avanture. 
Je me niec^ à vol gefcoux , Monfeignetar , je 
les embrafle de joie. Agréez , vous & Ma^» 
damt reiearicé , ma niau^^aîfô pfofe, mes 
mauvais veri , mon profond refpeél ^ mon 
yvrelTe de CGçur^ & daignez conferver des 
bontés k votre petit Suiflè VoUair«^ 




Ï-ET- 
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L E T T il E XIV. 

4 S. A, EuctôftiU PAtATnit k Manbttnu 

A Ferney, ce p Septembre i7tfi, 

Est-eé tae 'fifte , èft-tt ttn garçon?^ 
}è n'eR 'ftli imk. \x fm^mticb 
Vtç dit ppioc Tflin frcrei d?»yaiice| 

Ec ne nws r^nd junait rtifoOi 
Grands^ pistïts, riches, gueux, bons^Tages^ 
ïou$ iivèuglcs dans leurs etforts , 
Tous à Utott font des ouvragtss^ 
Dont Us %norc)n l«s raflarts. 
Ceil bien* la que Thomme eft n^tcbine^ 
]Mais le Mâchlnlft'e etl là baut , 
Ij^ui fiiît tout de « main divine 
Gbmme ii hii\ptfltt » & tomnr II ^ût; 
]e bénis Ce& 49ns , iovlfibies ; 
Car vous îiviî ^ue tOut eif bîen:^ 
* On ne phit tt p\mitt dfe rien 
Au m^illèiir vd«r«imde$ ^ffibtei. 
S'il voUfifdqmfa-UB P^rince, taât mieW 
Pour tout 4*iicaC &j>our fon père: 
Et s*il a votre caraflere, 
Ceft le phs ^éau |>téfent '<}es (Seux* 
f i d^ioie Hfis fl vouB r^le, 



^ 
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Tant mieux encore 5 c*efi un bonheur: 
En grâce» en beauté, en douceur 
Je la vois â fa mère égale. 
O couple aûgufte; heureux époux! 
L'efprit prophétique m'emporte : 
fille ou garçon, il ne m'importe^ 
L'£nfant fera digne de vous. 

Monfeigneur , il m'importe pourtant , je 
partirais en poile.pour.favoir.ee qui en eft, fi 

cette Providence qui fait tout pour le mieux 
ne me traitait cruellement. ^ Elle maltraité fore 

. votre petit vieillard Suiflè , & m*a fait l'indi- 
vidu le plus ratatiné & le. {dus foufîrant de ce 
meilleur des mondes. . 

Je ferais vraiement une belle figure au mi- 
lieu dei^ fêtes de votre Altefle Eleftorale. Ce 
n'était que dans rancienne Egypte qu^on pla- 
çait de& fqhelett^ dans les fedins. Monfei- 
gneur , je n'en peux plus l je ris encore quel- 
quefois, mais j'avoue que la douleur. ^ un 
mal. Je fuis confolé fi votre Altefle Eleâora- 
le eft heureufe Je' fais -plus fait pour les 
Extrême • On£lions que pour lôs Baptêmes. 
Fuifle la jiaiX) lervir d'époque à la naiilànce 
da Prince que j'attens j putf& fon augufle 

père 
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père conferver de» bontés & agréer les ten- 
dres & profonds refpeéls du petit Suifle Vol- 
taire. 

. M. de Voltaire loue avec juftîce ce Prince 
& cette Princeife » qui accueilleflt avec une bonté 
facile & nouvelle tous les gens à talens qui pa« 
raifTent â leur Cour , où régnent la magnificence» 
le goût des Arts > & toutes les^ vertus qui bonoreoi 
riiumanité* 
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LETTRE XV. 

A MOM^lEVR DtaDATl I>£ ToVAZZI^ 

&(r fa £^tûti(m Jur h ^ngue^ ItâlUnuc. 
Au Château de Ferne; , ce 24 Janvier îydi. 

Je fuis très-fenfible, Monfiear, àThonneur 
que vous meiaites de m'eovi^yçr votre livre^ 
de TexcelkfM de la Langue ItêUeÉne $ c'eft en- 
voyer à uù amant reloge ^e fa maîtrefle^- 
Permettez-moi C€;pendant ^elques réflexions 
en faveur de la langue Fran;;aife^ que voua 
paraiflez déprî&r un peu trop. On prend 
fouvent le parti de fk femme , quand la mat- 
trèfle ne la ménage pas aflëz. 

Je croîs , Monfieur » qu'il n'y a aucune lan- 
gue parfaite : il en eft des langues comme 
de bien d'autres choies » dans lefquelles les 
Savans ont reçu la loi des igndrans. Cett 
le] peuple qui a formé tous les langages ; les 
ouvriers ont' nommé tous leurs infbrumens» 
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hcs peuples à. psiœ . n&mhUs^ cm donné 
des noms à cous leurs befbins; & zpfèt ui^ 
trèi^grandntïnibredfffiedes, les hommes de 
génie fe font ferais: comme ils ont pa , é9$ 
termes étaki&t aa hasard par le peuple. 

11 me parait qui! n'y a dans le monde que 
4eux langues r^cablemenc barmooieoles, ki^ 
GfMqae & la Latine. Ce font en effet let 
feules 9 dbnt 1^ vers, ayem une Traie mefune, 
un ritbme certain^ un vrai mélange de Dae* 
t^lesr âlde Spondées, une valeur réelle dan» 
les fyUabes. Les ignorans qui formèrent cet 
deux languet, avaient fans doute la tête 
plus finniante 9 l!oreiUe plus jufte , les fent 
plus délicats que les autres nations. 

Vous amz, conrnie vous le dites » Mra* 
fieor « deis fyUabet longues & brèves dans vo» 
ue belle langue Italienne ; nous en avons 
auffî» maie m vous, ni nous ^ ni Mcun peu» 
pie » n'avons de véritables Daâyles & de vé< 
rîtaUes: Spfiodées. Nos ven font caraâéri- 
£fi pai: le nombre & non per les lyllabes» 
La biHéi lingiuL Tourna e k 'figlk frimogenka 
M LattMû. J\f ais jouifFez de votre dpn d'aàieA 

iê 
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iê & laiiTez à vos cadettes partager qoçlqoe 
choie de la fucceffion. 

J'ai toujours regardé les Italiens comme DOi 
maîtres; mais avouez que vous avez fait de 
fort bons difciples. Frefqae toutes les langues 
de TEurope ont des beautés ôc des défauts 
qui fe compenfent. Vous n'avez point les 
mélodieulbs & nobles terminaifons des, mots 
Efpagnols , qu'un heureux concours dé voyel« 
les & de çonfonnes rendent fi fonores. Los 
ombres 9 las Hifiorias^ los Cotumbres. Il Vous 
manque auffi les diphtongues qui dans no- 
tre langue font un effet il harmonieux. Les 
Kois, les Empereurs 9 les exploits, lesbiftoi- 
res; vous nous reprochez nos E muets, com- 
me un Ton trifte & fourd , qui expire dans 
notre bouche , mais c'efl: précifement dans 
ces E muets ^ que confîfte la grande harmo» 
nie de notre prpfe & de nos vers. Empi- 
re, Couronne, Diadème, Flamme, Tendref- 
fe, Viâoire. Toutes ces définances heureu* 
iès laifiènt dans l'oreille un fon qui fubA^^e 
encore après le mot prononcé ^ comme un 
davefliQ qui réfonne encpre y quand lea 

doigta 
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idôlgts ne frappent plus les toacbes. 

Avouez , Monfîeiir , que la prodigieufe va* 
liété de toutes ces déiinacces ^ peut avoir 
quelqu'avaotage fur les cinq tenninaifons 
de tous les mots de votre langue. Encore 
àc ces cinq termkiaifons » faut - il retrancher 
la dernière , car vous n'avez que fept ou huit 
mots qui fe terminent en U , refie donc qua* 
cre fons ^ a , e » î , p. qui finiilènt tous les 
mou Italiens* 

. Penfez - vous de bonne foi que Toreille d'un 
franger foit bien flattée ^ quand il lit pour la 
première fois,i/ capitano che*l gtan fepokro libéré 
ai Cfiflù^ € cbe mobo opro col fenno e colla mano? 
vcroyez - vous que tous ces fons foyent bien 
agréables à une oscille qui n'y tù, pas accou* 
• tumée ? Comparez à cette uifle uniformité , fi 
fatigante pour un étranger , comparez à cet- 
te fécherefiè, ces deux vers fimples de Cor- 
lieiUe, 

Le deftîn fe déclare & nous venons d'entendre 
Ce qu*il a réfolu du beau - père & du gendre. 

youi voyez que chaque mot (e termine 

' - dîffé^. 
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différcron^ent. Pf oaoncei k fii^nt cet deux 
Tcrs d'Homère. 

£x • //al rtf pf«t« diaflêt in et^anti 
Jtréidcs anax andron , kai Dks akUliuSé 

qvton promuce au vert ivmk une jeanc 
perfenne, foh Aagl^fe , oa JàkmMéte , qui 
aura Pbreille an pea àëkam t ék ^nnat 
la préftpenc* «Ml Gmc , die foufffiia 1« Fw» 
çais , elle fera un peu choquée «te la t^é» 
tion contÎBuene an dëfignaBce» lialiennes. 
Ceft une expérience que j'ai faite fifiStau 

fois. 
Voua vantée, Monûeur , IVxttêaie afc<»- 

dance de votre langue , maia permettez • nom 
de n'être pas dam la diibite. H n'eft, à la vé- 
xHé , aucun idiwne au monde qui exprime toa« 
tes les nuances des chefe». To«t«s fwK pau- 
vres à cet égard } aoèone ne pe»t expri- 
mer, par exemple, en un feul mot, ramoar 
fcoxlé fur l'eftime , ott fur la beauté feule , ou fur 
la coaveiiaiMSK dea^cara^iscs, ou f^r ^fcvA 
befoin d'âipacr ; il en eft ainfi de toutes kf 
juffipnfl de toutes les qualités de notre iune. 
*"^ " Ce 
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Ce que Ton fent le mieux elt fou?ent ce qui 
manque de terme. 

Mais , Monfieur , ne croyez pas que nous 
foyons réduits à Texcrême indigence que vous 
nous reprochez en tout. Vous faites un ca- 
talogue en deux colonnes ,de votre fuperilu 
& de notre pauvreté. Vous mettez d'un cô- 
té orgoglio 9 alterigia , fuperbia , & de l'autre 
orgueil tout feul. Cependant , Monfieur , 
nous avons orgueil , fuperbe , hauteur , fier- 
té , élévation , dédain, arrogance, infolence, 
gloire, gloriole^ préemption , outre-cuidan« 
ce. Tous ces mots expriment des nuances 
différentes!, de même que chez vous, orgo* 
glio 9 alterigia , fuperbia , ne ibnt pas tou- 
jours fynonimes. 

Vous nous reprochez dans votre alphabet 
de nos roiferes de n'avoir qu'un mot pour fi- 
gnifier vaillant. Je fais, Monfieor, que vo- 
tre nation eft très- vaillante quand elle veut & 
quand on le veut : l'Allemagne & la France 
ont eu le bonheur d'avoir à leur fervîçe dç 
très -braves Se de très -grands Officiers Ita* 

liens. 
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Mais fi vous avez, valente',^prGde, anî^ 
mofo , nous avons , vaillant , valeureux , 
preux , courageux , intrépide , hardi , ani- 
mé 9 audacieux , Wave , &e. Ce courage , 
cette bravoure ont plufieurs carafteres diffé* 
rens qui ont chacun leurs termes propres. 
Nous dirions bien que nos Généraux font vail- 
*fens, courageux, braves &c, maïs nous dif- 
fingue'rions le courage vif & audacieux du 
Général qui emporta fépée â la maîn tous 
les ouvrages de Port-Mahon tâîîlés dans le Roc 
Vif j la fermeté conftante , réfléchie & adroi- 
te avec laquelle un de nos Chefs fauva une 
gaffiifon entière d^une ruine certaine , & êe 
une marche de trente lieues à la vue d'une 
a,rmée ennemie de trente mille combattâns. 

Nous exprimerions encore différemmetit 
Pîntrépîdité tranquille que quelques prétend ui 
connaifFeurs admirèrent dans le plus petit ne- 
veu du héros de la Valteline , lorfqu'ayant va 
fon armée en déroute, par la terreur panî- 
(^ue de nos alliés à Rosbach , qui caûfa pour- 
tant Ja nôtre} ce p64t neveu ayant apperça 

te 
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ie régiment de Diesbach & un autre, qui fai* 
faîent ferme comme une armée viftorieufe , 
quoiqu'il fuflent entamés par la cavalerie & 
foudroyés par le canon, marcha feul à ces 
régimens , - loua leur valeur , leur courage , 
leur fermeté , leur intrépidité , leur vaillance ^ 
leur patience, leur audace, leur animofîté, 
leur brat^ure, &c. Voyez > Monfieur, que 
de termes pour un* Enfuite il eut le coura- 
ge de ramener ces dei)x régimens à petits 
pas 6c de les fauver du péril où leur valeur 
les jettaîtf les conduifit en bravant les enne- 
mis viftorieux, & eut encore le courage de 
foutenîr tout feul les reproches amers & in* 
tariflables d'une multitude toujours trop tôt 
& trop bien inftruite du mal & du bien. 

Vous pourrez encore voir, Monfieur, que 
!e courage, la valeur , la | fermeté de celui 
qui a gardé Cafiel &r Gottingen , malgré les 
cflfbrts dé foîxante mille ennemis très- valeu- 
reux , eft un courage compofé d'aftivité, 
de prévoyance & d'audace. C'eft auffi ce 
qu'en a reconnu dans celui ijui a fauyé We- 
2eL Groye^donc, je vous prie , Monfieur^ 

G 2 que 
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que nous avons dans notre langue , l'efprît 
de faire fentir ce que les défenfeurs de notre 
patrie ou de notre pays ont le mérite de faire. 

Vous nous infuitez, Monûeur» fur le mot 
de ragodt» vous vous imaginez que nous n*a- 
vons que ce terme pour exprimer, nos entrées 
de table. Plut à Dieu que vous euiHez rai« 
fon. Je m'en porterais miçux ; mais ^ mal* 
heureufemenc nous avons un Didlionnaire^ ea« 
lier de cuiline. 

Vous vous vantez de deux cxpreiCons 
pour fîgnifier gourmand. Mais daignez plain- 
dre 9 Monûeûr , nos gourmands , nos gou- 
lus, nos friands 9 nos mangeurs , nos glou- 
tons. 

Vous ne connaiflez que le mot de /avant , 
ajoutez-y» s*il vous plaît, doâe^ érudit, in- 
fliuit ^ éclairé ; vous trouverez parmi nous 
le nom & la chofe. Croyez qu'ilen efl ain(î 
de tous les reproches [que vous nous faites. 
Nous n'avons point de diminudfs , nous en 
avions autant que vous du temps de Maroc 
& de Rabelais & de Montaigne » mais cette 
puérilité nous a pâia indigne de la majeilé 

d'une 
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d^une langue ennoblie par les Pafcals , les 
Bofluet , les Fenelon ^ les Péliflbn , les Cor- 
neilles, les Defpreaux, les Racine, les Mat 
illion, les La Fontaine, les La Bruyère & les 
Rouilèau ; nous avons laiflë à Ronfard , à 
Marot , à Dubartas , les diminutifs badins 
en otte & en eue , & nous n'avons guère 
confervé que fleurette , amourette , fillette , 
grandelette , vieillotte , nabotte y maifonnette , 
t?f/fo;^^ ; encore ne les employons - nous que 
dans le ftyle familier ; n^imitez pas le Buon 
Matîheiy qui dans ia harangue à TAcadétnie 
de la Crufcay fait tant valoir l'avantage d'elx- 
primer corbello ,^ corbelUno , en publiant que 
nous avons des corbeilles & des corbillons. 

Vous poflëdez, Monfîeur, des avantages 
bien plus réels; celui des inverOons. Celui 
de faire plus facilement cent bons vers en 
Italien, que nous n'en pouvons faire dix eti 
Français. La raifon de cette facilité , c'eO: 
que vous vous permettez ces hiatus , ces* bailo* 
lemens de ^fyllabes', que nous profcrivons. 
C'efl: que tous vos mots finiffent en a, e, i, 
o, que voi^s avez au mpins vingt Ibis plut 

G 3 de 



>♦ 



19» L E T T R E^ S 

de rime» que nous , & que par deflùs cela , 
vous pouvez encore vous palTer de rimes. 

Mais croyez -moi, Mpnfieur, aê repro- 
chez à notre langue ni la rudelTe, ni le dé- 
faut de la profodie, ni robfcurité, ni la fé- 
cherefle. Vos traduftions prouveraient le 
contraire. Lifez d'ailleurs tout ce <pie M. d'O* 
livet , & Du Marfais ont compofé fur la 
xn^iere de bien parler notre langue. Lifci 
M. Duclos, &. M. DouGhetî voyea avec 
combien de force, de clarté, d'énergie et 
de grâce, s'expriment M. d'Alembert & M. 
Diderot. Quelles expreffions piitorelque» 
•mployent fouvent M. De Buffon , M. Hel- 
vetius, & M. Rouflèau, dans des ouvrage» 
9ui n'en paraiflaint pas toajo.or8 fufcèptiWes ! 

Je finij cette Lettre trop long«e par une 
féflexion. Si le peuple a formé les lao- 
gués, les grand» bomroe*^ le» perfeéUonnent 
par les bons livre», & la première de tou- 
tes les langues, eft cdle qut a te péos d'ex- 
CeHens ouvtagies. 

J'ai l'honneur d'être, Monfieur» avec 
beaucoup d'eûime pour vous & pou, la lan- 

gue 
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mantes Lettres Péruvienne de Madame dé Grag* 
gni, avec le texte à côté de h traduélion, 2 vol. in« 
12., Sa Dilftrt^on fur l'excellence de la langu'f Ita- 
liennc a fait beaucoup de bruit, â caufe de la Let^ 
tte de JM. de Voltaire. 
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A U T R E R E P O N s E. 
De m. De Voltaire A M. Diodati. 

Au château de Fcrpey, ce i Février 17^1. 

JCiTalcz moins votre abondance» 
Vôtre origine & vos, honneurs; 
Il ne fîed pas aux grands Seigneurs, 
De te vanter de leur naiflance. 

Lltalle inftruifit la France , 
Mais par un reproche îndifcret. 
Nous ferions forcés, à regrot» 
4 moquer de reconnaiflance. 

Dès longfems fortis de Tenfance; 
Nous avons quitté les genoux 
D'une nourrice en décadence , ' 
Dont le lait n'eil plus fait pour nous. 

1 Nous 
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Nous pourrions devenir jaloux 
Quand vous parlez notre langage» 
r Puifqu'il cft embelli par vous; 
Ceflez donc de lui faire outrag^ 

• 

L'égalité contente un Sage; 
tTerminons ainfî le procès : 
Quand on eft égal aux Français 
Ce n'cft pas un mauvais partage^ 

Ceft peut-être la première fois que M. de 
Voltaire avoue ingénument s'être trompé. Il de- 
mande grâce â l'Auteur de la Diflertatîon fur Tex- 
ccllence de la langue Italienne. & à laquelle le PoStai 
n'a répondu que par des faillies hc«:s de faîfon . Ôc ^ 

non par aucune bonne raifon. Il n'a cherché, dans 
cette réponfe , qu'à faire fa cour à quelques Sei- 
gneur^ en crédit dgnt il avait befoin ; & pour fe 
donner un air d'importance vis-à-vis du Peuple let* 
tré. 
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LETTRE XVL 

A Monsieur Bâillon > Intendant de Lyon , en 
lui recommandant tcffaifi d'un Juif pris en 
contrebande. 



Béni foit Tancien teflament qui me fournit 
roccaOon de vous dire que de tous ceux qui 
dorent le nouveau , il n'en eft pas un qui \/ôus 
foit plus dévoué que mpi. Un defcendant de 
Jacob >frippier comme tous ces Meffieurs, en 
attendant le Meffie , attend auffi votre pro- 
teâion dont il a, pour le moment^ plus de 
befpin. Les gens du premier métier de St. 
Matthieu qui fouillent les Juifs & les Chrétiens 
aux portes de votre ville ^ ont faifi je ne fais 
quoi dans la culotte d*un page Ifraélite appar- 
tenant au circoncis qui a l'honneur de vous 
rendre ce billet en toute humilité. Je joins 
au hazard mes amen aux fiens, 
Je n'ai fait que vous entrevoir à Paris com- 
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me Mcii& vk Dieu (•). II me fera: bien 
doux de vous voir face à face, fi toutefois lé 
mot de Face .eft fait pour moi. 

ConlèFvez, s'il Vous plaît, vos bontés à 
votre ancien & éternel fervîteur, qui vou? 
aime de cette âffeSîon tendre mais chafte 
qu'avait le religieux Salomon pour fes trois 
cens Sulamites. 

(*) M. de Voltaire prétend prouver dans Ton 
pieux Diftionnaire philofophique, que Moife ne vit 
Dieu que par derrière. Toute la faculté de Théo- 
logie aflemblée pour ce fujet aufli grave qu'impor- 
tant aa bonheur & à la tranquillité des homnKs, a. 
près une délibération iflure , a été unanimement dit 
fentiment de ce Poëtc célèbre. Beaumont Archevê- 
que de Paris a" été pour celte fois du pini le plut 
raiTonnable, fans tirer i conti^quence pour l'avo. 
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A MoNsiEyB. £•& Comte oe Sarbsti ; fur Car- 

UtiUt, . • 

Au château de Femey en Bourgogne , le 13 
Août 17$».* 

Moofieur ^ 

Je fuis , vlefux ^ malade , furchargé d'inutiles 
travaux^ voilà trois excufes de n*avoir pas 
répondu plutôt à la Lettre dont vous m'hono* 
rcz. Je les trouve toutes trois aflèz delà- 
gréables , m'accommodant comme je peux 
des defagrémens de la vieillefle , & point di^ 
tout de ceux de la vieille/Te de Corneille^ 
qu'il faut pourtant faire imprimer , parce que 
le public , qui a plus de curiofîté que de bon 
go{lt, veut recueillir les fottifes comme les 
bons ouvrages. Je vois , Monfieur , que vous 
aimez la vérité. Vous ne pardonnez fans 

dou- 
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ddâte à mes tale6s> que parce que vous avez 
▼u combien cette vérité m'eft chère, J*ef- 
pere que vous en trouverez , quelques - unes 
dans la nouvelle édition de idûq ESbî fut 
THiftoire générale. J'avais ébauché le gen- 
re humain , je me flatte à préfent de Tavoir 
peint. 

Je croîs qu'en eflPet Meflîeurs Cramer Li- 
braires donneront un voluthe féparé de ces 
additions. Je leur laifle abfolument tout le 
foin de la Typographie auquel je n*ai nul in* 
térêt (•). Le mien eft de dire la vérité au- 
tant qu'il eft en moi. Ma récompenfe eÛ le 
fuffrage des hommes de .votre mérite. 

Je fuis avec les fentimens les plus relpèc- 
tuçux &C. 

(*) M. de Voltaîre faîc entendre ici daîrement 
qu'il a donné tout le produit & bénéfice de fon 
Hiftoire univerfelle aux Libraires Genevois. Cette 
aftion eft généreufe. Cemême Poète depuis plus 
de 15 ^na donne coûtes Tes produâions ou à des Ac« 
teurs ou à fes amis. Ces traits de générofité fi ra- 
res ne fçat prefque pas crus , ou du moins peu ap- 
plaudis par les ennemis de M. de Voltaire , parce 
qu'ils lOAC Ijljuftes & qu'ils ont un cœur corrompu 

& 
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& bas. Il Elut dire U vérité k kiu» voix & chaâ, 
ter les bonoes^ actions de nos aimt comme 4e nos csi^ 
nemis. Quiconque aurait dotté ia petite Niecc dit 
grand Coraeillc comme M. de Voltaire l'a fait , fe 
ïetait imiBoftalift. 
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LETTRE XVIIL 

A Monsieur La Combe, Avocat^ fur les Ltt^ 
' tm de Christine Reine de Suéde fubliées è 
Taris. 

Au cbiteau de Ferney, ce 13 Juin 175^. 

Je rjeçïi? avanthier , Monfieur , par Mada* 
me la Ducheflîe d'AnvilIe, les Letq-eç fecrc- 
tes de la Reine de Suéde, dont vous avex 
bien voulu m'honorer. Je ne fuis pas éton- 
né de voir combien Taflaffinat de fon écuyer 
& fon privé favori JVIonadelski , vous révolte 
& vous indigne contre ceue cruelle & bi^ 
?arre princefle (♦). 

Vous Faites bien de rhcmneur ^ux autres 
£^ts , de dire qa^n aurait puni ChrifUne par- 

tout 

• • • . y , 

(^ Tont le monde fait que Chriftlfte fit tl&flî* 
Bcr fofi Ecuyer .dans la galerie des ccfft à Fontai* 
njebleau & qu*elJe fat obligée de vuider le Royaume 
par ordre de Louis XIV indigné de cette abooina- 
ble aâîon. 
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tout affleurs qu'en France. Elle Teût été 
fans doute dans les pays où les Loix re- 
gnenc, mais ces pays font en très-petit nom- 
bre, & à prendre les chofes à la rigueur, je 
dirais que fes Loix ne régnent nuUe parc. 
Getfie femme méchante é^t été furement im- 
punie à Rome, à Madrid, & à Vienne, & 
enfin partout où l'autorité d'un feul étouffe 
la Loi , & où l'argent eft.le feul & vrai Dieu 
qu'on adore. 

Je vous ferais obligé, Monfieur, de voù* 
loir bien me donner quelques éclair ciflèmen s 
fur l'authenticité de ces Lettres: J'ai publié 
quelques Lettres de Henri IV très-curieufes , 
dans la nouvelle édition de l'EflTai fur rhifloî- 
je générale , par amour pour ce héros , le 
lèul de tous les- motaarques Français qui ait 
honoré l'humanité, & qui mérite nos béné* 
diÛîons, nos regrets & notre étemelle re- 
connaîffance. ^ Je tiens ces Lettres divines de 
M. Le Chevalier La Mothe, qui les a co- 
piées à Andouin fur l'original. J'ignore fî 
ks Lettres de Chriftine font écrites en Italieir 
& traduKes par vous en Français. Je vois avec 

peine 



\ 



Î)E M. DE VOETAIRIL «3 

ne dans ces Lettres iés termes de fvmpont 

de Caliaihs i mots que j'ai vu naître dans 
kiotre Languer. 

îAù relief fi cci Lettres (ont de Cbriftine» 
on pourrait Itii dire ^ue -, quand on a abdiqué 
iin trône pour courir le monde , il faut au 
inoins être fage ; mais fuppofé qu'elle aie eu 
je malheur d'être forcée ^ d*écrire avec un or^ 
gueil fi imprudent, on la tlâniera plus qu'on 
he la plaindra. Il était fi aifé à cette Princef' 
ib d'aëquérir de la gloire étant fUr te trônèé 
taille de Guftavei elle {Pouvait fe faire àdd<^ 
ter, en ne faifant mêttie que des ëhdfes cfonl» 
iiiunes^ médiocres, conmie les aiittes Princes^ 
La réputation de Ton père était fi grande ^ 
qii'ôn aurait (enù compte â cette Frincefle , de 
toutes les fottifes attachées à fon feie & mê* 
ine du mal cjti'elle n^aurait pas ofé faire à fei 
fujets. Il faut êtte né bien dépravé & bieti 
ittipide pour ne pas brillef fur le trône , St 
^oùr ne point s'immortaliîer par de bonnet 
allions , plus faciles pourtant à faire , que 
les grandes Ôc belles aâions. 

Quoi qu'il en foit, ce Livre ell toujours uii 

H moi 
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snonini^iM; très* prëckux qui poumût 
tfaeiDple à d'autres Princes qui auraient b 
folle gloriole d'abdiquer. Je tous remercie 
du préfénc & ]e vous prie d'éclaircir me» 
id<Hites. J'ai Ttioimettr d'être &c« 
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LETTRE XIX. 



Au Siew Fe« Libraite iM^mu ' 

Aux Délices ce 17 Mai l'^l^t. 

V ous me propofez paf votre lettre datée d'A- 
Vîgnon du 30 Avril, de fiie vendre pour mille 
écus rédidon entière d*uh Recueil de mes Erreurs fur 
les faits hîflorîqucs df dogmatiques ^ que vous âvesJ, 

, dîtes • vous , imprimé en terre papale. Je fuis o- 
bligé en conrcience de vous ave/tir qu'en faî* 
Tant en dernier lieu une nouvelle édition de mes 
ouvrages , j'ai découvert dans la précédente 
pour plus de deux mille écus d^erreurs. Et 
comme en qualité d'Auteur je me fuis proba- 
blement trompé de moitié à mon avantage, en 
voilà au moins pour douze mille livres ; il eft 
-donc clair que je vous ferais tort de neuf mille 
francs. De' plus , voyez ce que vous gagnez 

•au débit du dogmatique. Ceft une chofe qui 
întéreflè particulièrement toutes les PuifFânces 
qui font en guerre , depuis la Mer Baltique 

Ha K- 
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jufqu'à Gibraltar, aînfi je ne fuis pas étonné 
que vous me mandiez que Pouvrage eji éijtri 
univer/eHement. 

M. Le Général Laodon & tcxi- 
te Tarméc impériale, ne manque- 
ront pas d'en prendre au moins 
tifente mille exempldres., que 
vous vendrez , dites* vous], quaran- / 

te fols pièce , ci - - - liv. 6oooa 4 

Le Roi de Prude qui aime paf- 
fionnément le dogmatique & qui 
en eft occupé plus que jamais , 
en fera débiter à peu près la 
même quantité - - y 

Vous devez auffi compter beau» 
coup fur le Prince Ferdinand ; 
car j'ai toujours remarqué que 
quand j'avais Thonneur de lui fai- 
re ma cour , il était enchanté 
qu'on relevât mes erreurs dogpia- 
tiques , ainG vous pouvez lui en 
envoyer vingt mille 

A l'égard de Tarmée Français 
fe, où Ton parle encore plus 
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Finançais que dans ]es armées Au^ 
trichiennes & PrufTienaes , vous 
y' eu eoyerrez au moins cent mille 
exemplaires qui à quarante fols 

foçt - - - 

En Angleterre & dans les co- 
lonies où ççl infulaires révent 
du matin au foir à relever nos er-^ 
réurs quelconques » & à les tour- 
ner à leur profit , vous pouvesi 
biea compter fur le débit au moins 
^ cent mille de vos recueils 

Quant aux mojnes & aux tbéo« 
logiens, que le dogmatique re« 
garde paxmil^ement » vqus ne. 
pouvez en débiter pattm^ eux 
moins de trois cent mille dans 
toute KEurope , ce qui forme tout^ 
d'un CQup un objet de 
- Joignez à cette Lifte environ , 
cent mille amateurs du dogmatique 
p^mi les féculieis, • - n. scoocq -^ 



tooood 
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Somme totale un million trois c^is foixante 
millet livres que vous toucherea à vue* Sur* 
quoi il y aura peut-être quelques fraii; mais 
le produit net fera au moins d'un million pour 
vpus. 

Je ne puis donc aflez admirer votre des-» 
întérelfêment, de me facrifier de fi grands mté- 
rêts pour la fomme de 3000 L. une fois payée» 

Ce qui pourrait m'empêcher d'accepter 
votre propofition, ce ferait la crainte de dé- 
plaire à Mr. rinquifiteur de la foi ^ ou pour 
k ^i 9 qui a fans doute approuvé votre édi* 
tion , pour quelques Meflès qu'il s &râ dire à 
votre intention fi vous les lui avez payées 
honnêtement I comme cela s'étend; fon ap- 
probation une fok dcmnée, ne doit point être 
vaine; il faut que ks fidelles en jouiilènt, & 
Je craindrais d'être excommunié fi je fuppri- 
mais une jédition fi utile ^ approuvée par un 
Jacobin & imprimée k Avignon. 

A regard de votre Auteur anonyme qui a 
con&qré fes veilles à cet important ouvrage» 
j'admire fii modeftie. ^ Je vous prie de lui 

feirç 
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(ake mes tendres complimens, aufli bien gu'i 
votre marchand d'encre. 

Je fuis en attendant mieux , tout erroné & 
reconnaiflanty votre &c 

Quoique M* de Voltaire piaf fiante agréable* 
ment fur Tes Erreurs dogmatiques , il efl pourtant 
trèsrfâché qu'un homme obfcur ait découvert dans 
fes ou>rrages tant d'erreurs , tant d'anachronifmes & 
tant de contradiétions dan£ Ton Hiftoîre Univerfelle. 
- Lô R. F. Berthier fi recommandable par fa doélrine 
& par fa fagcffe, a plufieurs fois relevé Al. de Vol- 
pire d^ns fon favant Journal de Trévoux. 
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LETTRE XX (!). 
Ju Roi 0£ Fritssé ftiffa Coaoale/cftue, 

JujÇs fileufes des deftînées , 
Les Parques ayant mille fois 
. Entendu les âmes damnées 
Parler tout, bas de vos exploits. 
De vos rimçs fi l?ien tournées , 
i>t vos^Tertûs & <ic vos LoTx, ' 
Vous crurent le plus vieux des Roiss 
Alors des rives du Cocyte , 
A Berlin vous ren<bi;^t viflte 
Atropos vint ?^vec le t^emps» 
Croyant troiivet aes cheveùi bl.Jjncs, 
Front ridé , *fece décrépite , 
Et ditcours de quatre- vlngjçs ans ; 
>lais rinhumainetùt trompée : 
Elle apperçut de blônàs cheveux. 
Un teint fleuri, de grands yeux bleus. 
Et votre flûte, & votre épée: ' 



• . 1 1 



Ell^ 



(♦) Cette Epttre a été omîfe dans la nofuvelle E- 
dition des Oeuvres de M. de Voltaire & n'avait ja- 
mais été imprimée , quoique faite il y a plus de 15 
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Elie fongca , pour mon bonheur^ 
Qu'Ophée autrefois par Ca Lyre, 
Lt qu'AIcide par fa valeur 
j.a Ijr^vefent dfns fon epjpîre. 
£lle trembla quand elle vit 

Q Moi|arque qui réunit 

es dons d*Orpbée & ceux d'Alcîdej 
t)oublement elfe voqs craignît; 
]p;t je(tant fon cifeau perfide. 
Chez fes fœurs e|Ie s*en alla ^ 
Et pour vous le Tr|o fila ^ 

^np trame toute nouveUç, 
Brillante, dorée, immortellt 
£f la même que pour I^uîs; 
Car tous deux vous êtes unis , 
*^ous cleux vous forcez des murailles. 
Tous deux vous gagnez des Batailles,' 
Contre les mêmes ennemis. 
Tous deux un jour .... mais je finis. 
n eft trop aifé dé déplaire. 
Quand on pai:le aux Rois trop longtemps^ 
Comparer d.eux héros vivons 
N*eft pas une petite affaire^ 
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LE T T R E XXL 

A M. Rousse Air de Touloufe (•), dirc&eur 
du journal Encyclopédique imprimé à Bouillon , 
fur un prétendu Libelle inféré dans le Su Ta* 
mesV Chroniçte en Juillet 1*^62. 

Au chiteau^ de Ferney ce 10 Oâobre l'^ôz. 

POur répondre, Monfieuf, à votre Lettre 
du 14. Août» donc je vous fuis très- obligé ^ 
je vouk dirai que M. le Duc de Grafcon» 
qui était daos mon voiGnage , ii y a longtemps » 
me montra dans le St. James *s Cbronick , une 
prétendue Lettre de moi, tirée apparemment 
des archives de Grub -fireet ^ ou des Charniers 

Sp. 

(♦) Il y avoîc autrefois k Paris trois Roufleau, 
Le célèbre Jean BaptiHe Roufleau, Po6te; Jean Ja* 
qucs Rouûeau de Genève , homme bien plus cèle* 
bre' encore autant par fes rares talens & Ton élo» 
quence , que par fçs paradoxes Ingénieux & féduîo 
fans , & par les barbares perfécutions qu'il éprouva 
de foo indigne patrie i^ de fes infâmes jugçs. 
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St. Innocent. Il faDiit tout mon rcfpe6i & 
toute ma reconnsûflànce pour m*engager à 
deiàvouer dans les Papiers Anglais cette rapib- 
die impertinente. Z^s honnêtes gens éclairés 
favent bien à qaoi s'en tenir fur ces fottifes, 
dont on eft inondé & dont on efl las. . 

Au refte, Moolie^r^ vous ferez fort bien» 
& je vous remercierai j de faire imprimer 
dans votre Journal la critique Allemande de 
XHiJioire de Pierre le grand. Ce qu*il y aura 
de vrai & de judicieux dans cette critique, 
fervira pour le fécond volume. Je peux fort 
bien m^être trompé quoique j*aie fuivî , auffi 
exactement que j'ai pu^ les Mémoires qu'on 
m'avait envoyés de Pétersbourg (♦). 

Il y avait une lourde méprife dans le ma« 
nuicrit, concernant la Religion. On avait 

pris 

(♦) L'Hiftoîre de Pierre le Grand eft une vraie 
gazette. On voie bien que M. de Voltaire a tra- 
vaillé par pure complaifance T)our la Cour de Ruf* 
iîe. Malheur aux hommes fages & éclairés qui tra- 
vaillent pour inftruire les Princes & leur dire la vé- 
rité, ou qui vivent dans leur familiarité. Pour leur 
plaire il faut être vil « rampant & idolâtrer leurs 
▼kej^ 
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^ ]^ 7açiarche KRcoha pQur k Patriarc^iiÇL 
Phodms , qui vivait cent ans auparavant. Cet-* 
te ecreuK^ à été cptrigée dans un ç^d nom-* 
bce d'exemplaires. On avait mis auffi dans un 
tQtœ endroit, Apraxin pour Narifkin. D'ail* 
leon y fi on cornette les hits , c'eft aux ar« 
chives de PetenbQorg à répondre pour tooL 
L'Hiftoire de Charles XII a efibyé pku de cri- 
tiques. Ces critiques pat pafifé. ^ l'Hiftoire 
eft demeurée 
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LETTRE XXIL 

A Monsieur RovssEAtr de tùukujik 

VOos m'écrivîtes il y a goelqae tempi^ 
Monlieu^, au fûjet d'uiie Lettre auŒ abfurde 
que criminelle qu'on imprima (bus mon dom » 
iiu mois de Juin dans le Mmtbly review^ jour- 
nal Anglais. 

Je vous tâafquai mon indignation & mon 
mépris pour cette platte inipoiture. Mais 

comme les noms les plus rerptfbbles (ont 

indignement compromis danstrette Lettre^ il 

eft .important d'en connaître FAuteur. Je 

m'engage à donner 50 Louis à quiconque fourf 

nira les preuves convaincantes. &c» ^ 

Je crois que M. ie Voltaire aurait fait! une 
tr&sbonne & ineftimable aâion d'employer Ces $0 
Louis qu*il facrifiaît à fa vengeance ; à marier une 
pauvre pajrfanne de fes terres. Les libelles ^'on 
9 publiés contre cetbomme e^ctraotrdinairc font auiS- 
lôt méprirés ft oubliés, que publiés. 

LET. 
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fie & ^reCqûe aveugle, de tout répéter U roé* 
faie chofé de* fii part; 

Voici tout ce qu'il coflhaît de M. Le FranÔ 
Pompignan. 

I. D'afTez mauvais vers. 

fi Son Difcôùrs à fAcâdémië , dans léquti 
it iniulte tous les Gens de Lettres. 

S* Un Mémoire au Roi, dans lequel il dit 
& Sa Majefté qu'il a une belle FiblioltH^ 
que à Pompignan les Montanbaà. 

4» La Delcriptiûn d'une belle fête qtt'il doh- 
na dans Pompignan ; de la proceflian 
dans laquelle il iharchait derrière un jeû« 
ne Jéfuice, accompagné dès, Bourdorts 
du pays; & d'un grand repf^as de vingt 
fîx couverts dont il a été parlé dans 
toute la province. 

5. Un' beau Sermbh de fit compofidon , 
dans lequel il efl: dit qu'il eft avec les B- 
toiles daïis le firmament , tandis que les 
Prédicateurs de Paris & tous les Gens de 
Lettres font à pied dans la fenge. 

6* Une jolie femme très- riche » très- dé vô* 
te f très • aimable ^ qui pleure le foir & te 

matin 
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matin d'avoir perdu fès chers amis » fes 

cbers affidés Jgnadens ; qui a donné un 

fils au Seigneur de Pompignan (on digpe 

époux f & qui fe repent d'avoir cru é» 

poufer un Apollon &c. &c 

. Mon Maître a appris aufli que M. Le Franc 

de Pompi^an (quoiqu'il (bit poyé) fe compa- 

xaic à Moyfe, & que M. fpp frère l'Evêque 

ëtoit Aaron. Il leur en fait fes complimens* 

Il a entendu parler aufli. d'une Paftorale de 
]^. l'Evêque » adreflee aux habitans du Puy 
en Velay , par Monfeigneur Cortiat , Secré' 
taire: on lui a mandé que dans cette Paflora* 
^ il efl queftion d'Ariftophane , de Diagoras, 
du- Difiipnnaire Encyclopédique , De Fonte*, 
nelle» de La Motte, de Perrault, de Terraf* 
ion, de Boindin, de Bacon, de Defcartes, de 
Mallebrancbe , de Locke » de Newton , de 
Leibnitz , de Monterquieu , &c. Nous féli* 
citons Meflieurs du Puy en Velay d'avoir lu 
ks ouvrages de tous ces Meflieurs , tel Pafl:eur 
celle Brebis ; mais mon Maître n'entre dans 
aucune de ces querelles fcientifiques ; il culti« 
ye la terre avec bien de la peine , & laifle 

I les 
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les grands hommes éclairer leur fiede. 

Vous lui mandez que M« TEvêqi^ d'AIaisf 
veat vous prendre pour fecrétaire , au cas 
que vous ayez une atledation en bonne forme » 
que vous n'avez point trahi les fecrets de M« 
Le Franc de Pompignan. Il vous envoyé cet- 
te atteftation & il fe flatte que quand vous fe* 
fez à Monfieur d'Alaîs, vous ne relfemblerex 
pas à McHiGeur Cortiât » fecrétaire. Je fui» 
tout ce qu'il vous plaira &c. 

P. S. Je vous demande pardon ; Monfieur , j*ott- 
blisds dans les ouvrages de M* de Pompignan ^ ta 
Prière du Déifie, qu'il a traduite très • éloquent- 
ment de l'Anglais en beau Français de CahcH^ 
en Quercy , & dans an beau (lyle à la moderne. 
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L É T t H E XXV. 

» 

A Monfieur KoH s se Aii , Direâeur du ^miwî 

Encyclopédique. 

Aux Délices près Cjcnpve i de ig Noirénibté 1^*4. 

Il efl: vfd» Monfieor, conmie vous I0 dites 
dam votre Lettre du 4 dû courant, qu^dn dé* 
bite toujours quelque chofe fous itlon nom; 
comme on donne quelquefois du vitl du cr^H 
pour des vins étrangers. Ceux qui font ce 
négoce fe trompent , eiidore plus qu'ils ne 
trompent le Publid. Mon vin a toujours été 
fort médiocre ^ & ceux qui débitent le leur 
ibus mon nom , ne feront pas fortune. 

J'apprends que pour fûrcroît on vient d'îm* 
primer ea Hollande mes Lettres S£c!r£tt£S, 
je crds qu'en >e£fet ce Recueil fera trés-fecreÉ 
& que le Public n'en faura rien du toute II 
me fcmble que c'eft à la fois oÔenfer ce Pu- 
blic & violer tous les droits de la Société^ 

I » que 



qqe de publier les Lettres d'un h9mme des ion 
vivant , làns fon confcntement ^ trms lui im- 
puter des l-ettres qu'ij n*a point écrites , c'eft 
le métier d*un faùflàire (•). Ce Recueil n'efl: 
point parvenu dans ma retraite. On m'aflure 
qtfil eft fort mauvais , & j'en fuis aifc. , 

Je préfume au refte que dans ces Lettres 
familières qu'on débite fous mon nom» il n'y 

en 

' (•*) M. de Voltaire a écrît pIufîetiF* Lettres potar- 

dcfavouer la Pucelle & le Dictionnaire 

Philos OPHiQUE. Ce gt^nd Poète défend très mal 

fa propre caufe. Cette Lettre-cî eft pleine de contra- 

diélîons & de faufle môdeftie. Il avoue & defavoue 

en même temps ces Lettres fecretteft ^ Impriméeis à 

Amfterdam, comme l'a fait Voir M. Freron qui a été fî 

cruellement &fi injuftement maltraité dansla Pucelle 

& dans mille autres «hdrbîts des Ouvrages de M. de 

Voltaire, parce qu'il s*eft* toujours élevé * avec raî* 

fon contre cette inconduite irréguliere de M, de 

Voltaire, & qu'il l'a démafqué ouvertement. & critû 

que avec un peu trop de fé vérité. Mais quand oa 

eft en guerre avec quelqu'un , on Ce traite rédpfo- 

quement en cor faire. Pour avoir une idée jufte du 

caraftere de ce Poète fomcux , ' on peut lire le Por* 

trait qui fe trouve à la fin d'un Livre très-efiimé 

intitulé , rOracls des nouveaux Pbiîofo^bcs {ar Jd* 
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«a aura aucune qui commence comme celle de 
Ciceron : „ Si vous vous fortez bien^ fmjuis 
„ bien atfe ; pmr moi je me porte bien **. Ce 
(ërait trop clairement un minfi>nge imprimé: 

Je conçois qu'on imprime les Lettres de 
Henri IV, du Cardinal d^Oflat, de Madame 
de Sevîgné. Racine le fils à même publié 
quelques Lettres de Ion illuftre père , donc on 
pardonne l'inutilité en fôvenr de Ion grand 
nom. Mais il n'eft permis d'imprimer \en 
Lôttres des hommes obfcurs » que quand elles 
font auffi j^Iaiiântes que celles que vous con- 
naiflëz fous le titre de Epjioht obfcurorum Vi* 
rorum. Ne voilà- t-il pas un beau régal à faire 
au Public que de lui préfenter des prétendues 
Lettres très-inutiles & très-infipides écrites par 
un homme retiré du monde à des gens que le 
monde ne connaît point du tout ? Il faut être 
aufli mal avifé pour imprimer de telles fadai* 
fès , que frivole pour les lire. Audi toutes 
ces paperafles tombent * elles au bout de quinze 
jours dans un étemel oubli ; & prefque toutes 
les brochures de nos jours reflèmblent à cette 
foule innombrable de moucherons qui meu- 

I 3 rcDt 
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eot aprèi avcnr boiudooné ud joar oudeux, 
Kxir faiie place k d'autxei qui ont la m^e 
leftinée. 

La plupart de nof occapationi ne valen( 
pjae mieux, & ce n'était pai un fi» qoe ce* 
lU qui dit le premier , que tout était vanité, 
excepté la jouil&nce poîQble de foi-mime. 

i4 fubftance de tout ce que je vous dis , 
McnGeur, mériterait nue place dans votro 
fouinai» a die était ornée par votre plume. 




LET, 
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LETTRE XXVIr 



A Madame Dub£Fan , femme cikbre par fin 
ejpri$ & fes maximes nobles ^ chez qm tous 
les plus polis courtifans^ tom prendre tous les 
jours des leçons. 

V-/Uî je perds les deux yeux; vous l«s avcrpcrdw; 
O fage DuDSFAtf ; e0-ce une grande perte? 

Du moins nous ne reverrons plus- 

Les fots dont la Terre eft couverte : 
Et puis tout eft aveugle en cet humain féjour. 
On ne va qu'a tâtons fur la ipacbine ronde. 
On a les yeux bouchés à la Ville, ù la Cour; 

Plutus , la Fortune & TAmour 
^ont trois aveugles nés qui gouvernent le monde. 
81 d'un de nos cinq Tens nous fomipes dégarnis, 
Nous en polTédpns quatre , & c'eft un avantage 
Que la Nature laiffe à peu de fes amis 

Lorfqu'ils parvieniient à notre âge. 
Nous avons vu mourir Tes Papes & les Rois, 
K^us vivons , nous penfons , & notre ame notu 

refte. 
Epîcure & les fiens prétendaient autrefois 
Que le fîxieme fens était un don céielle , 

Qui les valait tous 4 la fois; 
,. I 4 Mail 
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liais quand notre ame aurait des luaUereiparfaitef» 
Peut-être il ferait encore mieux. 
Que nous euffions gardé nos yeux 
Duàloni nous porter des Lunettes. 

Vous voyez, Madame » que je fiiis on Coé« 
firere âflez occupé dei afiâires de notre petite 
République des^§uînze-mng$i. Vous m'afiùres 
que les gens ne font plus fi ainaables qu'autre- 
/ fois* Cependant les perdrix & les gélinotes 

ont tout autant de fumet qu'elles en avoient 
dans VQtre jeuneflë ; les fleurs ont les mêmei 
couleurs ; il n'en e(t pas ainG des hommes , le 
fond eft toujours le même , mais les talens ne 
(ont pas de tous les temps ^ & le talent d'être 
aimable , qui a toujours été affez rare, dégénè- 
re comme un autre. Ce n'ed pas vous qui 
avec changé , c'efl; la Cour & la Ville , à ce 
que j!entens dire aux connaifTeurs; cela vient 
peut - être de ce qu'on ne lit pas afièz les Me* 
yens de plaire de Moncrif; on n'y efl: occupé 
que des énormes fotdlès qu'on Eut de tous 
côtés. ^ 

Le raifonner a:lftement $*acaédtte» 
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Comment voulez voos qae laSociérëfi^ ag|i[éa« 
ble avec toac ce fatras pédantefquc 

Vraiement on vous doit Thommage d'une 
Pucillei un de vos bons mots eu, cité dans les 
notes de cet ouvrage tbéologique ; mais fâ- 
chez que dans le temps prélènt » il ^ impoffi- 
ble de £dre parvenir aucun Livre imprimé ^ des 
Pays étrangers à Paris. Le Miniftre même, 
dont vous me partez, ne veut pas que j'envo* 
ye rien , ni fous (on enveloppe » ni à lut«méme; 
on efl: effarouché â^ je ne âis pourquoi (*). 
Prenez votre parti, & fi dans quinze jours je 
ne nous envoyé pas Jeanne , par quelque hon- 
nête voyageur , dites à M. Le PréBdent Hé* 
nault qu'il vous en £iffe« trouver une par quel- 
que 

* 

(^ M. de Voltaire a raifon de fe plaindre hatt« 
temenc des perfécucions puériles qu'on exerce fur 
les Ouvrages pleins de raifon , de fel 9 de lumière» 
& d'humanité. On force les Auteurs a donner leur 
efprît aux HoUandois, qui nous le revendent enfui- 
te chèrement : & tout cela difent as gros Min{ftris, 
c'eft ce qui fait cireulatiùn. Il faut avouer que ces 
gens fonc de grands politiques & do drâles de ct^ 
toyens, 

is 
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que colportew. Cela doit coûter trob livret ; 
il n*y a point de Livre, de Théologie moins 
cher*. 

Je fois fêcbë que votre ttni (bit fi courb ; 
Vous en jooiÛez moins de la fociété, & c*eft 
une grande perte poor tous deux. J'achève 
doucement ma vie dans la retraite & dans la 
famille que je me fuis faite. Adieu , Mada- 
me, courage ) faifbns de néceflité vertu. Savez** 
vous que c'eO: un Proverbe tiré de Cicéron ? 




/ 
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LETTRE XX VIL ^ . 

r 

Av Roi Stanisi^as, à LunevUh^ 

Aux Délicçfi ce J5 Avril 1760, 

Sire, / 

Je n'ai jamais qae des grâces i rendre à Votre 
Majeflé ; je ne vous ai connu que par vos bien* 
faits , qui vous ont mérité votre beau titre ; 
Vous inftruifez le monde, vous-l'embelliflèz^ 
vous le foulagez , vous donnez des préceptes 
& des exemples • J'ai tâché de profiter de 
loin ^ uns & des autres , autant que j'ai pu; 
il faut que chacun fafTe , à proportion 9 autant 
de bien que V« M. en fait dans fes Etats. El- 
le a bâti de belles Eglifes royales , j'édifie des 
Eglilès de village. Diogene remuoit fbn ton- 
neau quand les Athéniens cbnfhruifiuent des 
flottes. Si vous Ibulagez mille malheureux t 
il faut que nous autres petits , nous en fimla** 

^ons 
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^ons dix. Le devoir des Princes & des par- 
ticuliers eft de fiûre xrhacon dans ion état, tout 
le bien qa'il peut £ûre. Le dernier livre de 
Votre Majeffaf ^ que le cher frère Menou m'a 
envoyé de votre part^ efl un nouveau fer vice 
que V^ J!^. rend au genre humain. Si jamais 
il. & trouve qudque athée dans le monde (ce 
que Je ne crois pas) votre Livre confondra 
l'horrible abfiirdité de ces hommes; les plûlo- 
ibphes de ce fiecle ont heureufement prévenu 
les foins de Votre Majefté ; Elle bém*c Dieu 
jans doute de ce que depuis Defcartes & New- 
ton, il ne s'efl: pas trouvé 'un feul athée en 
Europe. V. M. réfute admilrablement ceux 
qui croyaient autrefois que le hazard pouvait 
avoir contribué à la formatira de ce monde. 
Votre Majellé , voit fans doute avçc un plaifir 
extrême qu'il n'y a aucun Philofophe de nos 
jours qui ne regarde ce hazard comme un mot 
vuide de fens; plus la Phyfique a fait de pro- 
grés , plus nous avons trouvé par tout la main 
du Tout'puiflant. 

Il n'y en a point de plus pénétrés de refpeâ 
pqor la Divinité que les Fhilofophes d» nos 

jours* 
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joui;!. La Phiiofophie ne s'en tfent pas i 
une adoration ftérife. Elle inflae fur les nveors; 
il n'y a point en France de meilleurs citoyens 
que les Philc&phes ; ils aiment l'Etat & le 
Monarque; ils font fournis aux Loix; ils dûn« 
nent^'exemple de l'attachement & de l'obëiT- 
iânce; ils condamnent , ils couvrent d'of^robre 
^ fisiâions pécknteiques & furieufes , égale* 
me^t ennemies de l'Autorité Royale & du repos 
de^ fujets ; il n'efl; apcun d'eux qui ne contri- 
buât avec joye de la moitié de ibn revenu an 
ibuden du Royaume^^ Continuez , Sire , à 
les féconder de votre autorité & de voa:e élo- 
q^ence, continuez à faire voir au. monde que 
les hommes ne peuvœt être heureux que quand 
les pbilolbphès font Rois , & quand ils on(> 
beauœup de fujets philoibphes. Encouragez 
de votre voix puiflànte la voix de ces dto- 
yens qui n'enfeignent dans leurs écrits & dans 
leurs difco(H's que l'amour de Diœ , éx Mo- 
narque & de l'Etat. Confondez ces faommesL 
infenfés , livrés ^ h faâion , teux qti! com- 
xni^cent à accufer d'athéifme quiconque n'eft^ 

pas de leur avis fur des cliofes indiEféieates» 

Le 
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Le Doâeur TAnge dit qae tous les Jéfoitefi 
Jônt ati^es , parce qu*ils ne trouvent point la 
Coor de Pékin idolâtre. Le frère Hardouin , 
Jéfahe^ dit que les Paical , les Arnaud^ les Nica« 
k font athées , parce qu ils n'étaient pas Moli» 
aifte. Frère Berthier foupçoni^e d'athéifine 
]*Autetir de THifldre générale , parce que 
FAuteuc de cette Hidoiine ne convient pas que 
des Ne&odeiis conduitt par des-nuées bleues, 
(byent venta du pays de Jacin , dans le (èptie- 
tne fiecle, ^e bâtir des ËglUës Neftoriennes à 
la ChinCé Frère Berthior devrait favoir que 
des nuées ne conduifent perfonne à Pékin , & 
qu'il ne faut pas mêler des contes bleus à nos 
vérités facrées« Un Breton ayant fait U y a 
quelques »uiées des recherches fur la Ville de 
fm$ 5 l'Abbé Trublet & confors l'ont accufé 
d'irréligion au fujet de la Rue lire boudin & de 
là Rue Tfoaffè Fâche, & le Breton a été obli- 
gé de faice ligner fon accuiàteur au Châtelet 
deParis. 

Les Rois méprifent toutes ces petites que« 
relies , ils font le bien général pendant que 
leurs lajett anànés les uns contre les autres, 

font 
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fdnrles maux paracaliers. Ua grand Roi, tel 
que vous^ Sire^ n'ed ni Janfâiifte^ ni Mdi* 
nifte, il rend la raifon reipefteble ^ toutes les 
fa£tion8 ridicules; il rend les |é(àkes 'bomeo 
Lorraine , même malgré enx y quand ila font 
chafTés du Portugal ; il donne douze mille livres 
de rente 5 une belle maifon^ une belle cave, à 
notre cher frère Menou, afin qu'il lui pren- 
ne^ une fois Tan , Ten^de^de iaice du bien à 
quelques uns de fes prot^g^; il fiûc^e la Ver* 
tu & la P^eligion confiilent âans lés bonnes 
mœurs & non pas dans ks diîputesr'} il ie fait 
bénir ; & les calomniateurs fe fyaiL dételter. 

Je me (bu viendrai toujours » Sire , avec la 
plus grande & la plus reipeflueufe reconnaif* 
lance , des jours heureux que j'ai pailes dans 
votre Palais ; je me (buviendrai que [vous dài« 
gniez faire le charme de la Société , comme 
vous faifiez la félicité de vos peuples ^ & que 
ù c'était un bonheur de dépendre de vous » 
c'en était un plus grand de vous approcher. 

Je fouhaite à Votre Majefté , que votre vk^ 
utile an monde 5 s'étende au delà, des bornes 
ordinaires, iiureng • Zeb & Mulcy • Ifinael om 

vécu 
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véea Tna & l'iotie au delà de cent dnq am: 
G Diea accorde de G long jours k des Princes 
înfideDeS} que ne fera<c-il point pour StamiS' 

lu LE BUMFAISANT. 

Jt fiiii avec on profond lelpeâ &e> 
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LETTRE XXVIIL 

A Monsieur Le Brun» Secrétaire de S^ A.' 

S. Mon/èigneur le Prince de Qmty ^ pi é^ 

voit envoyé à M. De Voltdre une Belle Odè 

fur Cùmeille ^ hd fcàfiit connaître fa petit i 

Nièce ^ en F invitant defe charger de fafkftft^ 

Au Ch&ceaa de Ferney en Bourgogne, Ip 

5 liovembre 1760, 

Je vous ferdSf Monfieur, attendre mst ré» 
ponfe quatre mois au moins , fi je prétôpdàié 

la 

(*) M. le Brun a été le premier homme de Let« 
très qui aie fait éclaterj fon zèle & Ton admiration 
pour la Nièce du Grand Corneille. M. de Voltairo 
a embraffé avec tranfport cette occafion pour arra« 
cheir de la mifere une famille que les caprices de 
la Fortune & la dureté & Tinfenfibilité du cœur de 
M. de Fontenelle leur parent, laifTait languir dans 
rôubli. Dans ce temps-li M. Freron ne pouvant i^i 
ne fongeant à M. de Voltaire , s'adrefla aux Comé- 
diens Français qui jouèrent une piecç au profit de 

X M. 



la faire en auÛTi beau^: vers qoe, les yèîret^^ 
il faut me borner à vous dire en profe com- 
bien j'aime votre ^Odç & vottg propQfitioni 
U convient aflez qu'un vieux Soldat du grand 
Corneille tâche d'être utile à la petite fille de 
Jbn Général. Quand on bâût dèl > châteaux 
4& des Eglifes & qu on a des parens^lbute* 
tilt 9 il ne relie guère de quoi faire ce ga'on 
voudrait pour une perfonne qui ne doit ê- 
tre fecourue que par les phis grands, ^u Roy-^ 
aunoe. 
Je fuis vieux , jai une nîece qui aime 

tous 

JM, Cerneille le ncvnu On fait x:è qné M.' de Voir 
taiîe a fait depuis, Il a couronné noblament foif 
ouvrage, ^n dotant cette petite Nièce des ouvrages 
irtêmes de fon grand Oncle. On fait que cette édU 
tjon avec d'autres bienfaits defapaK,'Opt yil*i à 
cette Demoi Telle une fomme de foLxante mille Lîr 
yresr On ne faurait trop louer & admirer M. de 
Voltaire. Aucun Prince, aucun Grand , aucun Mi- 
litaire nîaurait fçu s'honorer par une^ pareille aékion 
généreufe. Cerf encore à M-., de Vojtaireque la ft- 
jnille refpe(!lable & maîheureufe dçs Calas, doit en 
partie la juftiçe qu'on vient de leur rendre , en ré- 
habilitant le mort & en innocentant -toute h famille 
^ccufée par fept Juges fanatiques, âmes atroces, les 
bourreaux dé l'innbcence & de là vertu. 



èov» les Arts & qui rëuflîc dans qnelq^u^ 
uns; fi la perfonne dont vous me parlez, 
& que totK.connaii&Z f^s- doute, ^ulaic 
accepter auprès . de ma nîece Téducatioa 
ja plus boniiete , ell^ en durait foin comme 
de h fille; je chercherai à lui fervic de père, 
le fien n'aurait abfolument rien à dépenfer 
pour elle, on lui payerait fofi voyage juP 
qu'à Lygn» Elte ferait addfeflee à Lyon à; 
M. TroBchia qui lui fournirait une Voitujre* 
jofqu^à ipon château, ou bieo, une femme 
irait la prendre dans mon équipage. Si cek; 
convient je fais k fes ordres & j'efpere »• 
▼oir à vous remercier jufqu'au dernier jour 
de ma vie de m'avoir proeuré Phonneur doi ' 
jFaire ce que devait faire M» De Fontenelle« 
Une partie de l'éducation de cette Demoi- 
feUe ferait ,de nous voir jouer quelquefois 
les pièces de fon grand père & nous lui fcr 
rions brpifcr les fujets de Cinna & du Cid. . ^ 
, J'ai r honneur. d*Qtre avec ioute Teftimcj 
f& tous ks ^^nûmeos que je.vQUi dois^ Moa-^ 
iieur, votre &c. 7 

♦ 
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LETTRE XXIX 
A Monsieur Ls Brun. 

Aux Délices, ce 22 N9vembre 1760. 

SUr la dernière Lettre que vous me faites 
rhonneur de m*écrire, Monfîeur , fur le 
nom de Corneille , fur le mérite de la perfonne 
qui defcend de ce grand homme, & fur la 
Lettre que j'ai reçu d'elle , je me détermi- 
ne avec la plus grande fati8fa£tion à faire 
pour elle ce que je pourrai. Je me flatte 
qu'elle ne fera point e£Frayée d'un féjour 
à la campagne où elle trouvera quelquefois 
des gens de mérite , qui fentent tout cehii 
de fon grand oncle. M. La Leu Notaire 
très* connu à Paris Se qui demeure dans vo- 
tre voifinage Rue Ste. Croix de la Bréton« 
nerie , vous rembourfera fur le champ & i 
l'infpeélion de cette Lettre , ce que voul 
aurez débourfé pour le voyage de Mademoi* 
felle Corneille. Elle n'a aucun préparatif i 

faire; 
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fûie f on lui fournira en arrivant le . linge 
& les habits convenables ; M. Tronchia 
Banquier de Lyon fera prévenu de fon arri- 
vée , & prendra le fois de la recevoir à 
Lyon , & de la faire conduire dam les ter- 
res que j'habite. Fuifque vous daignez , 
Monfieur , entrer dans ces petits détails , 
je m'en la^orte enUérement à votre bonne 
volonté & à l'intétêt que vous prenez à un 
nom qui doit £tre fî cher à tous les Geos^ 
Lettre». 

J'ai l'honnenr d*éCTtt avec l'eftime & fi» 
nitié dont voui m'honora, M'oolîeur, vch 
tte &c. &c. 
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AUX Délices iqe .%% NOTôod^ca r^jSo* 




ove nom, Mademoifelle,ytotre. mérita 
& la Lettre dont vous m'honorez ^ aiigtnei)- 
j(ent dan; Madame Denis & dan^" .moi^ le 
j^çfir 4? VQtts recevoir & dç mériter, la pré- 
férence que vous voulez bien jwe dpnnefj 
je dois vous dire que noits paiTons plufieurs 
mois de Tannée dans une campagne au- 
près de Genève^ maïs vous y aurez toute^ 
les facilités & tou^ les fecoQrs poISbles pou;: 
fous les dévoila de 1^ Religion ; d'ailleurs no* 
tre principale hf^bitation çll en France , à i^- 
ne lieue delà , dans un château très -logea- 
ble que je viens de; faire bâtir, & où vous 
ferez plus commodément que dans la màifot^ 
4*QÙ j'ai rhonneur de vous écrire. Voms 

^ -» trou- 
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irouverçz dans l'une & dans . l'autre babitï- 
tion de quoi vous occuper tant aux petits ou- 
vrages .dç M inaia ^ui pourront vqiis g^ûre, 
qu'à li~ muflque & à' la 1e£liire. Sî votre 
goût eft de.. TOUS inftriiirç de ja GéographiQ 
& de i'Hiftoire, nous ferons venir iin maî- 
tre, qui fera fans douie trés-honorë d'enfei- 
gner que{que chofe à la peute nkce. du grande 
Coroeille; mais je le ferai beaucoup plus quQ 
lui de vous voir habiter chez moi. 
^ai rhoiineur d'être avec refpeâ &ç. 
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LETTRE XXXI. 

A Monsieur le Chevalier de R x 

à Touhufc. 

Aux Délices t>rès Genève ce lo Septembre l^6o. 

Monfieur, 

je ne me porte pas allez bien pour avoir au* 
tant d*efprit que vous. Vous me prenez 
trop à votre avantage, comme difait Waller 
à Saint Evremond > vous êtes bien bon de 
lire des choies dont je ne me fouviens plus 
guère » mais vou;. avez trop d'efpric pour ne 
pas voir que la Réception de M. De Monte/' 
quieu à F Académie Ftançaife pour s'être moqué 
telle ^ n*e(t qu*un trait plaifant & rien de 
plus. Faites comme TAcadémie, Mon^ 
fienr^ entrez dans la plaifanterie & fur • tout 
ne lifez jamais les Difcours de M. Malet , à 
moîni que vous n*àyez une mfomnie. 

Vous 
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Voué explî^es très -bien y MonfîiKur, ce 
tpù M. De MontefquieQ pouvait enttndie 
parle mot et Vertu «lans âne Répi&fique; 
sais fi votts vous fouvenez que les Hollandak 
oitt maogé fur le gcfl le cceur des deox Fre#^ 
tes De Wit , iî vous foogest que tes boos^ 
Suilles mes voifitis ont veiKia le Duc Louis 
Sferce^ peur ^ de Targeot compcanc ^ fi vous 
fôngsz tpt \fi RépiAlicaîn JsaK Cjojfm cù* 
d^e Théobg^^ après avdr écrie qu'il fie 
allait periëcuter perfomie ^^ pas mânie ceux 
qui niaient ki Trinité ^ fit bniler tout vif Où 
aivec des fagots verds un E^agnot qui s'ex- 
primait fur la Trinité autrement que lui ; en 
venté', Jtfwfîeor^ vous coiiclure^ qu'il n'y a 
pat pbii de vertu dans les R(^puUiques que 
dans tes Monarchies. Ubkumqne cakulum po^ 
was^ Binaufingam mMmâu Coi^tf es que Itf 
OKMide eft un grand nanfirage > ^Spque la dé*^ 
v^ des hommes eft , SoMt fd piu$. 

Je fuis très-Êurhé d'avoir dit que GuilkKi* 
ini^ le conquérant xlifpofait «b Ik vie & des 
biens de les. nouveaux fujets comme un Mo«* 
sopque de ÏOtknli vous lisûtes trés^ien de 

K 5 me 
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me le reproch^^ jtf devais, f^iie feidemenr 
qu'il, abufaic de fii vi£loire , cônune on. fak> 
tpiyours en Orient & en 0&cîdent;:câr:ii: 
çfl; très - certain qu'aucun Monarque du moas^ 
dçn'a le dmt de a'amufer à Voler & à tues) 
fès fujets &lon £bn bon plaifk. Nos pauvres: 
I^ftojrienji . nous txi ont ttop fait accroire ^ âr. 
Iç ];4tta njauvais fervice ^'on puifib rendre^ 
sw genre jhumain efl; de dke.^ CQmDie ili 
font.^ que les. Princes Orientaux font tres^j 
bienvenus à couper coûtes les têtes jquiletm, 
dépbMTeju» • U pourrait très *bied arriver que> 
les Briinçesi. Qcddentaux & leur ConfelTeurs; 
sk'imagineîaieot que cetta hellé prérogative éfti 
de droù diyin. J'ai vu beaucoup de voya- 
geurs qui ont parcouru IVUie, tous fevai^m^ 
les épaules ^land oa> leur pariait de ce pré» 
tendu delpocifiœ indépendant dé. toutes les 
L^i^ Il cfl: y m 9ne datsles, temps de trocii 
ble , les .Monarques <Sç les^ Minières d'Ot 
rient font aufli mécbans quie nos Louis jXI 
^ np9 Alexanûrs VL II eft vrai ^uè ksi 
j hommes font partout également pc»:tés à vioi^ 

I l^ les Lovt quand ils font en colère & quo 

d^ 



f3u Japon jufqu'à Tlrlande nous ne^y^lops pas 
l^nd- ehofe. - l\ y -a-'pourttJint ^'honnêtes 
cens & la vertu , quand elle efl: éclairée » 
phange en* pôradii^ l'enfer de ce mpndet^ 

Il paraît par votre lettre , Monfieur , que 

Vptrfe vertu éft de Ce genre* &. que lllluflrê 

Monfieur le PréfidMt de Mofatcfquieu situ- 

fait eu en vous un ami digne de lui. 

j: Uû hcwnï^ :^a£ i^ terjîef.,fl^ibiv'îâs, je 

-çxok^ éloignées ç|e.çl»e? vou?, dft veau paffi^ 

.QUjelque; ferops dans ma rçtcaîte^ c'eâ j^ilonfieur 

Je JVIarqpiç D'i^rgenj. 11 me U\t épToumer ç^ii 

.l^!y ^ riei^ de plqs aimablç qubn (loiiime vet* 

:iueu& qui ^ d§ refprit. Je voudrais, êpe affia: 

l^^meux pourjqge. VQiïs n^e^Çffiez rlç même 

feonmeur qu'il ni'a f»it, J'ai celpi^'être avec 

I^ refpei^tueqfe editne que vous m^iûipirez 

.|i4fqnfieur;^ yot|eî&ç. 

, Pï 3. P^dqn, Mûn(îe^^3^•]p^ je tf#i pas ^- 
,§rttrfe ma^oaiç. i ^-,/, .: 

^^V!% ■ ^ ' • 

"Sfe -^s:' J^ 






*» * 



< t 



i "^ \i. - 'aT\' »' ^ » <J*JvJ / A- ^ V 



•»- 



'J ^ET- 



I5tf LETTRES 

LE T T R E XXXIL 

A MoMsuvR Hazxbr, célèbre Po»te& fbilih 
fepbe Siàffi, 

V oid , Monfiear » un petit certificat qjâ 
peut ier VÎT à faire connattre Graflet , poitf 
lequel os réclame très • inilamment votre prch 
teâioo. Ce malheureux à fait imprimer à 
Laufknne an Libelle abominable contre let 
SMMirs, contre la Religion , contre la paix 
des panicttliers, contre le bon ordre. Il eft 
d^e d'un homme de votre probité & as 
▼os |randa talens de refufer à un fcélérat une 
protection qui honorerait les gens de bien. 
Yq& compter fur vos bons offices , ainfi que 
fur votre équité. Pardonnez à ce ehifibn de 
papier , il n'eft pas conforme aux ufages Aile* 
mands; mais il Feft à la franchife d'un Frao« 
sais qui vous révère plus qu'aucun ABe- 

kuand* 

Ua 
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. Un nommé L«rvéche ci -devant précep- 
lear de M. Cooflanc, efl Auteur d'un Ubdlé 
fur feu M. Saurîn. Il eflT minidre d'un nl- 
lage, je ne fais oji, prés de Laaranne. Il 
m'a écrit deux ou troit Lettres anonîmes fotu 
votre nom. Tous ces gens • là font fî mifëra- 
bles qu'ils font bien indignes qu'un homme 
de votre mérite foit follicîté en leur faveur. 

Je faills cette occafîon de vous aflurer de 
l'eftime & du rerpeâ avec lefquels je ferai 
toute ma vie âcc. 

Cette Lettre pleine d'inquiétudes & de vcDgein- 
ce méritait la réponTe fage & éloquente du célc- 
bie & ineftimable Républicain M. Haller , nous la 
ttanfcti^oDS ici avec un nouveau plaiUr. Elle adw- 
vera . de faire ebmaSat le canâete ittm^ âc M. da 
Voltaire. 
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Réponse de M. ÏÎaller a M. pe Vois- 

TAIRE* 

f ■ ». j « \ ^ • 

onfieur, j'aî été véritablement affligé de 
la lettre dont vous m'avez honorée Quoili 
j admirerai un homme riche , indépendant , 
maître du choix des meilleures fociétés , é- 
galemfcnt àpt>lacrdi par Xti Rois & par le Pu- 
blic , afluré de Timmortalité de fon hom , Scl 
Je verfaï cet homme perdre le repos , pour 
prouver qu'on tel a fait àés . tels & qu'un au^ 

tte n*cfl; pas convaincu d'en avoir fait. (•). • 

Û 

(^ Malgré le m'émoirè ifcp'rfrrré & le cèrtificaÉ 
<jue M. de Voltaire a obtenu du Sieur Cramer con- 
tre fon ennemi & prétendu faufTaire & Libèllffte; it 
parak que toutes ces' pièces , diftées dans un tranf- 
port de colore, n'ont rien p\i obtenir , n'î ébranlef 
les perfonnes qu'on voulait faire agir contre les ac« 
cufés. Il fe peut faire que les accufés ayent répan- 
da contre M. de Volttire quelques menfonges ou* 

tu. 
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' t faut bien cjùe la t)rovîdè»ce velaille tenir 
lii balance égale pour tous Ids^ humains. Ellfe 
vout z comÛé de biens ,- dlé tous accable dfe 
^oire. II. vous fallait des S^aUkfur${ elle a 
trouvé l'équilibre en vous rendant ii^&(ible^ * 

Leç perfonnes dont vous VouS fjlaigifei^ 
^perdraient bien peu j eh petdant k> |>rQtec- 
don d'un homme caché dans un >'4xAù est 
-iabilde & charmé d'être^fttts inflttèncd. ôc 
fans liaifont. Les Loix ont feules ici lëdiroit 
de protéger le citoyen & le fujet. M. Graf- 
fet eft chargé des affaires de mon Libraire. 
J'ai vu M. Lervéche (Laroche) chez un exi- 
lé , M. May , que j'ai Vifité quelquefois de-^ 
puis fa difgrace & qui pafiaic^fes dernières 
heures avec ce Miniitre. 

Si Tud ou fautre a miis CQon nom fur des 
lettres anonymes ; s^il a laiiTé croire que 
nos relations font plus intimes, il aura vis-à- 
vis de moi des torts que vous fentez avec 
trop d'amitié. Si 

trageans, maïs les grands tiommes doivent méprifer 
tout ce qui ne leur reffemble pas. M. de Voltaire 
pour Ton malheur a toujours été trop fenfible i ces 
^5tc& CiacafTerics , témoin fcs injures avec frcroûé 
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,Sï les (bohaîcs avaient da pouvoir , J>n 
ajoateiais im aux bienfaics du deflin. Je 
vous donnerais de la tranquillité qai fuit de- 
vant le génie^ <}ai ne le vaut pas par rapport 
à la Ibciété , toais qui vaut bien ^avantage 
par rapport à nous-mêmes: dès -lors Thommc 
le plus c41d>re de l'Europe ferait m0î le plus 

heuieux. 
Je fiiis avec l'admiration la ^us parfai» 
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LETTRE XXXIV» 

A Mr. Dtî SelLoy, Juteùy de là Dragéâiè ^ 
3iege de Calais , (*) rcpr^entée en Févri^ 

Je fuis prefque aveugle , Monfieur , j*aî ett* 
core des oreiUes , & les cris de la Renom-» 

Jfaéô 

r 

(*) Le brillant filccès àt tette ttigidié , (juo{- 
que mérité » • a révolté quelques petits FoSces , qut 
ont lancé contre l'AMteur quelques Epigratnmes» 
Tout Paris a vu avfcc tran(port cette Pièce fi Inté* 
rérefTante pour des François patriotes & vertueii:^* 
La Ville de Calais a fignalé fon zèle & fon enthoii^» 
fiafme pour TAuteur & pour la pièce» L'Auteur a 
été couronna pour la première fois ^ & les applau* 
diffemen^ de Ja Coqr. ^At été auffi vifs & auiC gdr 
iiéraux que ceux' de la ville. Le moindre des pré** 
fens dont on a accablé TAuteur, c'eft de l'or* On 
a frappé au Louvrç une Médaille au grand cold 
qui repréfente le Roi, ttyec ces mots, jirtiUfH pâ- 
rtns , au revers , on voit Apollon qui tient uil 
étcndart déployé fur lequel on lit : Corneille ^ Ra* 

L einci 
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mée inV)nt appris vos étonnans fuccès^^ .J*il 
un cœur qui s'y intérelTe. Je joins, quoique 

. très 

cîne» Molière y & ces mots au bas, ^ qui nafcen* 
tur ah illiSé Epoque glorieufe pour les Poètes & 
honorable pour le Monarque qui fait éclater fon a-- 
mour pour les talons. 

EPIGRAMME SUR LA PIECE. , 



» ' 



U N zele plat, un trlfle bavardage. 
Beaucoup d*encens, peu d'efprit» moins 4e fcns 
Cher Du Belloy » c'eft le commun partage 
pe tes Héros & de tos pariifans. 



à 
AUTRE. 



oOts & poltrons , foyez bien • aifes , 

Au rang des Citoyens vous allez être admis;, 

Jadis on l'obtenait en fauvant fon Pays ; 

De nos jours on l'obtient en louant des fadaifcs^ 
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ïrès- éloigné 9 mes vives acclamations i cel- 
les de cotice la France. JouifTez conftam- 
tnenc & longuement de votre bonhear Se de 

VO' 

BUÏl LE PORTRAIT ii M. du BitLor^ 

iu*m vendait dans la rue de la Comédie (f fur U 
Pont' neuf le jour de RepréferSiaion»^ 

jlL coirtt i prérent par la Ville» 

Le Portrait d'un Auteur divin ^ 

)Ddnt la Mufe rampante & vile, 

A mérité les honneurs du Burin , 

Pour avoir fu flatter Terprit bénîii 

D'un Peuple léger & facile ^ . ,^ 

^ui d'une louange imbécile i 

Aime à fovourer le venin. 

Bellot prend aujourd'hui la plkcê 

Des Pantins & des Ramponeaux; 

Chaque folie ici -bas tie s'efface 

Que par quelques travers nouveaul} 

iâ^is la Raifon doit faire grtce 

A la multitude des Sots. 
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votre -mérite. Jw ne vous manque que d*être 
dénigré par Fréron , pour mettre le comble 
à votre gloire. 

. Je vous embfaflc fans cérémonie , il n*en 
Eaut point entre confrères. Je fuis avec vé* 
rite & joie, Monfieur » votre &c. 

AUX RE. 

Sur k mot Siège , à VAcùdinâe Françaife, 

JjElIoy nous donne un Siège & en mérite un autre. 

Célèbres Académiciens, 

ïaitcsrlul partager le vôtre , 
0^ tant de bonnes gens font afiis pour des riens. 

Les gens fenfés croient que parmi les quarante 
de l'Académie Françaife , il n'y en a pas dix qui 
foient dignes de cet honneur : tandis que MÎrabau , 
Diderot , Helvétius , Roufleau , Plron , La Bléte- 
rie, Mably & tant d'autres ne font pas de cette il- 
luftre compagnie. 
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XXXV. 

Parodie de la Lettre de M. de Voltaire 

. à M. Du B£LLOY. 

Je fuis prcfqu'aveugle, Monfieur; 
Certains admirateurs le font bien davantage : 
J'ai des oreilles par malheur, 
Qui viennent de grandir par l*âge; 
La Renommée y vient de faire rage. 
Ses hauts cris 
M'ont appris 

Le grand fuccès de votre Pièce. ' 

Vieil Auteur ,' bon Français , jugez s'il mintéreflc , 
Je joins , de loin , ma voix aux clameurs dfe Pari^, 
Ainfi que le bon goût chaque jour elle baiflc^ 
ipn attendant qu'un jour l'un & l'autre reftaifle, 
Jouiffez de votre bonheur , 
Sans oublier vatre mérite; 
Il faudra pour comble d'honneur, ^ 
Que Frekoxî vous dénigre & La Place (*) vous 

cite. 
Je vpus embraiïe, cher Bellot^ ^ 

Sans aucune cérémonie > 

El 

(*) Auteur du Mercure. 

L 3 
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Et' qui plus eft, fan& Jaloufie; ' 
S n*en faut point entre gens de Génie» 

Qui 9 comme vous & moi 
iranc pa craint; de pillei; L]b Franc & Du R^op. 

SOY, (♦) 

(*) M. Du Rofoy, Auteur" d'un Siège de Calaîa,^ 
Tragédie en cinq aéles & imprimée deujK mois a^ 
Tant celle de M. Du Belloy, a été emprifonné ai^ 
Fort l*Evêque pour avoir vouhi prouver au pu» 
blic, que les Comédiens avaient communiqué cet% 
te Fiecç en manufcrit â Al Du Bellpy^ Cq jeune: 
$ médiocre Podte s*eft déchainé avec un peu trop^ 
d*indéçencç contre pluiîeurs perfonnçs eillmabjçs. 
21 a ofé accufcr M. Du Clairon d'avoir volé' le ma^ 
nufcrit de la Tragédie de Cromwell au- Sieur Mo* 
land. Ton ami, mort depuis dix années. MaU 
heureufeme.nt tout le monde, & furtout les ami^s ^ 
M.. Morai^d» ajoutant foi i cette acçu&tion. 
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LETTRE JXXVL 

A M oNMEim LE Marquis ob Viuettx , (*) 

p du Trifmer, 



A Fera^, *îai i7tfs. 



V. 



01U ùtvtt pesffer eomne éaiie; 

Les Grâces avec la Raifon 

Vous ont confié leur cspûe. 

Ainfi 
(^) 6e Marqnis de deux jours eft tris- connu à 
f^m par des fcenes incéreflantes qu'il a données aa 
public^ Les financiers fe diftinguent toujours pat 
quelque coup d'éclat ft fiirtoue par la magnificence 
de leurs aftions« Etant à l'Armée en manière d'Ofi* 
cier & fe trouvant dans un cercle de Colonels & dm 
jeunes Officiers Généraux qui differtaienc en plrouet« 
tant fui les dangers de leur état; 1? grand à bra« 
ye ViHette les apoftropha ainiî avec fon éloquence 
ordinaire; ,> Vous autres ne rifquez pas grand** chofe 
^^ de vous préfenter dans une a6tion« Mais ua 
,, homme comme, moi qui ai 20a mille livre» de ren^ 
^ te, ne doit pas être alTer fou pour bazarder de fe 
^ faire tuer. " Un de ces Meflieurs aufli lefte que 
le Marquis financier & tout auffi brave, mais plut 
|^fant> (a vengea de ce Calotin » en difant â fee 

L 4 c%> 
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immoftel ApoUoOi - - 

: l'OIimpe par fa L7re , ^ ■ 
que les Scch^ qu'il tîi;< , 
t le rerpent Python, 
lieu , quand par fon counE9 
iftie afFieuz eQ teiralf<^i 
quand fon brillant vifaf* 
B le joiir iclifCé. 



ïlab 



dans un brillant banquet oti Iq neuf 
ienc, qu'il ^tait tout étonné d'appren- 
iours quelque cbofe. Hé quoi encore , 
? C'cll qu'on vient de me direqs'il n'jr 
enc que ttola Marquis en France , le 
Marigoy , le Maïquls de Biunoy &, la 
Villette. £a 17^3 le Marquis lit unç 
far.' Manquant d'argent pour exécuter 
)iet utile an commerce de Cythcre ; 11 
ire courir le bruit qu'il avait tué pr^s 

la Fonpadoui le Comte de ^*. Il ac- 
>D père, lui arrache 7 ou 8 cens Louis 

Cette 'impotture lui réuflit puftite- 
irii de fon père, majs le Public crue 
t ivait été réellement «OaiBné pu mou 

Le Gouvcrnemcnc qui fe mè]e tou- 
il i propoi des affaires des jeunes Ca> 
nfermei dans une Cita4cll«^ eç attea< 
rcilTemens nécelTaîrea. 
c Ift Héros do M. De Voltaire. Si 

ce Fo^te n'éult pat une pure ironie^ 
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Mais entre les genoux dlflS 
, Je le crois Dieu Uen davantage. 

Moins le hibou de Ferney , Mpnfieur , mé- 
rite vos Jolis vers, plus il vous en doit des re^ 
mercimens; il s'int^ireÛè vivement à vous ; 
il connaît tout ce que vous valez. 

Les erreurs & les paffions. 
De vos beaux an& font Tappanage : 
Sous cet amas'il'iltttfions , ' 
Vous lenfQrmes Vtme d'un fage« 

Je vous retiens pour un de ces Ibutiens de la 
Fhilofophie» je vous en avertis; vous lereK 

détrompé de tout , vous ferez un des nôtres. 

• 

Plein d*efprît, doux & fociable» 
Ce n'eft pas aflez , ccojrezi- moi, 
Ceft pour autrui qu'on eft aimable, 
'" Mais il faut être heureux pour foi. 

Nous avons une cellule nouvelle & nous ea 
bâtiflbitf une autre ; vous favez combien voot 
$tes aimé dans nptre couvent» 
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* '■->.. ». 

A M. n'hUOVKEVX (*), " 

Au Cbit«att de Feroey» f^miec Mars 17^5^ 

J*Ai dévoré, mon dieÉ Ami^ te aoitveaa 
Mémoire de M. Beaiunom làr l'innocence 
^es Calas^ je Tai adroiré, j'ai répandu de^ 
fertnea; mais U ne m*a rien appris^, il ^ a 
long-tems que j'étais convapca » & j'avais^ 
ea k bonheur d^ fournir les prenûeres preq^ 

Voos youfez fj^ivdar cotstment cette réchb- 

ma* 

(*^ Ootte Lettre 1^ déjà pari^ chtas le Publkr.. Mbiié 
1| retiofiiiôfts ici ^vtc des additions , ou plutôt &« 
rec la refticutîon d'un long paàage que le Cenfeuc 
Bravait pas voulu lalflbr fubilfter dans la ^emîer^ 
édition faîte à Paris. Cdk, le morceau qui concer- 
ne Mr. RoulTeau de Gùoéve. Nous imprimons 
d'autant plus volontiers ce morceau », qull actevc. 4^ 
peindîi^e l/h. d.e Voltaû^^ 
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Hùziiqn de toute rEorope contre le meiim^ 
joridi^ue du malheureux Calag» roué k Toii^ 
loufe , a pu venir d'un pedc coin de terro 
ignoré f entre lès Alpes & le Mont Jura,^ 
à cent lieues du théâcre où k paŒi cettQ 
fçene épouvantable. 

Rien ne fera peut*ôtre mieux voir la chaf^ 
«e infènfible qin lie tous les évéhemeus d«t 
ce msdheureux inonde. 

Sur la fin de Mars 1762^ un vôya^r,j 
qui avait paiTé par le Languedoc » & qui vint 
dans ma retraite à deux lieueâ^ de Genève n, 
m'apprit le fupplice de Calas, & m'afTurs^ 
qu'il était ^ innocent. Je lui répondis que fou 
crime n'était pas vraifemblable ,, mais qu'il 
était nK)îns vf atfemblable encore que des Ju^ 
ges euH&nt fkns aucun intérêt fait périr uti 
Innocent par le fupplice de la toueJ 

J'appris le tendemaîn qu'un^ des enfans dé 
ce malheureux père s*était réfugié en Suiflè 
t^z près de ma chaumière» $a fuite me fit 
préfumer que la famille était coupable. Ce- 
pendant 9 je fis réflexion que le père avait 
^é condamné au fup^ce comme ayant feul 
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aflàiSiié fi)Q fili] pour la Religion , ôc que ce 
père était mort âgé de foixante-neuf ans. 
Je nç me fouvins pas d'avoir jamûs lu qu'au** 
çun vieillard ^t été poifédé d'un ù horrible 
fanadfine. J'avais toujours remarqué que 
cette rage n'attaquait d'ordinaire que la jeu* 
neflë, do9t l'imag^ation ardente, tumul- 
tuei^e & faible jt s'enflamtne par la fuperfti- 
txon» I^s fanatiques des Cévennes étaient 
des fous d^ vingt à trente ans, llilés à pro- 
phétiièr dès i'enfance. Frefque tous les Cou* 
▼ttifionnsdres que j'avais vus à Paris en très- 
g^d nombre, étaient de petites fiUes & de 
jeunes garçons. Les vieillards , chez les 
Moines, font moins fufceptibles des fureurs 
<du zele» que ceux qui (brtent du Noviciat. 
Les fameux aflaflins , armés* par le Fanati« 
fme , ont tous ^été de jeunes gens , de même 
que tofus ceux qui ont prétendu être poflë* 
dés; jamais on n'a vu exorcifer un vieillard» 
Cette idée me fit douter d'un crime qiû 
d'ailleurs n'eft gueres dans ,1a nature. J'en 
forais les circonftantes. 

Je fis venir le jeune Calât chez moL Je 

m'at« 
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m'attendais à voir un Energumene tel qatt 
fon pays en a produit quelquefds. Je vis 
un enfant fimple , ingénu , de la philionomk 
h plus douce & la plus intéreflantei & qui 
en me parlant faifait des efforts inutiles pour 
retenir les larmes. Il me dit qu'il était à 
Nimes en apprentiffage chez un Fabriquant , 
lorfque la voix publique lui avait appris qu'on 
allait condamner dans Touloufe toifie fa fa* 
mille au fupplice; que prefque tout le Lan« 
guedoc la croyait coupable ^ & que pourfe 
dérober à des opprobres fi affreuy^ il était 
venu fe cachée: en SuiiTe. 

Je lui demandai fi fon père & fa mère é« 
t^ent tfun caraôere violent ; il me dit qtfih 
n'avaient jamais battu un feul de leurs en- 
fans , & qu'il n'y avait point de parens pluf 
îndûlgens & plus tendres. 

J'avoue qu'il ne m'en fallut pas davanti^ 
pour préfumer fortement Tinnocence de M 
famille. Je pris de nouvelles informations 
de deux Négocians de Genève, d'upe pro« 
bîté reconnue, qui avaient logé à Touloufe 
chez Caljisi Ils me confirmèrent dans mon 

opî* 
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iBpihiôilL imn de cf oîre là £Eiitai!Ie Calais t^ 
kâtiqttè & j^àrricide, je crus voir que c'é^ 
kàmt dcis fanatiques qcii TaVaient accufée 
& perdues Je gavais depuis long- tems de 
quoi l^efprk de parti & h calomnie font ca^* 
pabies» 

^ Mûi quel fut itton étoofiement^ loriquV 
^anc écrit en Langoedoc, fqr cette étranga 
aventure t CatboBques & PitKeftans me ré^ 
pondirent qu'il ne feltait pus doQter du cri- 
me des CalaSé Je ne me rebutai poînt je 
pris la liberté d'écrire à ceux même qui a^ 
Vaient gouverné la Province, à des Com« 
mandans ^e Provinces vdfines , à des Ml- 
tkifïtés d'Etat { tous me conleiHerent unani*' 
xnenient de né me point mêler d'une fi mau- 
vaife affaire; tom le mtmde me condamnât 
& je perfiibd î voici le pard que je pris. 

La valve de Calas ^ à qui pour combfô 
de malheur & d^outrage on avait enlevé (es 
filles, était retirée dtfns une MtoJe où elle 
fë nottrriflait de les larmes, & où elle atten- 
dait la moit. je ne minibf mai point fi elld 
était attachée tm non à la Refigion Froteftan^ 

t« 
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t6 » mais fe^femenc Û .clk croyait m Diai 
réamnàrateur de la vortu & vengea des cr^ 
mes. Je lui fis demimler fi die âgnerak 
au nom de ce Dje« , que fon mm étak »oit 
imiocent; die n^héiita pas. Je n'héâiai pot 
son plas* Je fd-iai M. Manette de prendcà 
su CoolHl dn >Rot ^fa àâkv^ Urfallak ù* 
t^ Madame Calas, de fa retcait», et ihkhà^ 
re entreprendre le voy^tge de Par»; ; c : 

On vit alors qoe s'il y a de grands cntoet 
fur la terre, il y a autant de vertus ; & que 
12 la fuperûition produit d'Ixnibks malheins, 
la pbiloibphie les répare. 

Une Dame, dont ta génémfké égale la 
haute aafi&nce ^ qui étak alors k Qemvt 
pour fake inoculer Tes filles , fat la prenûeio 
qui fecottrut ceRe famille infortunée; det 
Français, retirés en ce Pays, la feconcb» 
vent. Des Angta» qui voyageaient (e figna^ 
lerent; &, comme le àk M. de Êeflimif0nc, 
U y eut un cQSXÀsM de génércfité' emte cei 
cleux Nations, à qui f^courerait to^ mieux 
la vertu û crueâemeiK opiHsmëe. - . : . 

Le 
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Le refte, qui le fak mieux que vt>as? 
Qui a {fervi Tinnocence avec lin zèle plai 
confiant & plus intrépide F Combien n'avez* 
vous pas encouragé h voix des Orateurs 
qui a été entendue de toute la France & de 
FEiurope attentive? Nous avons vu renoa* 
veller les temps où Cicéron juftifiaît, de» 
▼ant une aflèmblée de Légifiateurs, Amé- 
rinus accufë de parricide. Quelques perfon*^ 
nés qu'on appelle dévotes, fe font élevées 
Contre les Calas; mais pour la première fois» 
depuis rétabliflëment du Fanatifme» la voix 
des Sages les a fait taire. 

La raifon remporte donc de grandes vie* 
tœres parmi nous! Mais croirez- vous , mon 
dier Ami, que la famille des Calas fi bien 
fecourue ; û bien vengée , n'était pas la feu- 
le alors que la Religion acculât d'un parrici* 
de, n'était pas la feule immolée auxfureura 
du préjugé. Il y en a uue plus malbeurcu- 
ie encore, parce qu'éprouvant les mêmes 
hodreurs» elle n'a pas eu les mêmes coufo- 
ktions f elle n'a point trouvé des Mariette^ 

des 
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des Beaumont (*) & des Loifeau. 

Il lemble qu il y ait dans le Languedoc u- 
ne furie infernale amenée autrefois par les 
Jnquifîteurs à la fuite de Simon de Montfort» 
& que depuis cetems elle lècoue quelque^ 
fois fon flambeau. 

Un Feudifte de Caflre » nommé Sirven, 
avait trois filles. Comiùe la Religion de ceo 
te famille eft la prétendue Réformée ^ on 
enlevé , entre les bras de fa femme , la plus 
jeune de leurs filles. On la met dans ua 
Couvent y on la fouette pour lui mieux ap-» 
(urendre fon Catéchifme; elle devient folle, 
elle va fe jetter dans un puits à unq lieue 
de la maifon de fon père. Auflitôt les zé- 
lés ne doutent pas que le père, la mère ôc 
k» iœurs n'ayent noyé cette ^fant. Il pal^ 
fait pour confiant , chez les Catholiques de 

la 
• ■* ' 

(^ Nous devons dire # à l- hQUDeur de rhumanl« 
té, que M. de Beaumont fc difpofe à défendre l'in? 
nocencc des 5inren , comme il a fait celle des Ca- 
las. Je le marquais i M. de Voltaire en même temps 
qu'il m'écrivait cette Lettre. 
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h Province , qu*an det points capitaux dor 
la Rd^ion Proteftance , «d que les poires âù 
mePe$ font tenus de pendre , d'égorger oti 
<le noyer tous leurs enfarrs qu'ils fMp^onne^ 
ront avoir quelque penchant pour la ^eN« 
gion Romaine. C'était précifément k tiemp» 
où les Calas étaient aux fers , & où l'on 
dreflkit leur écbaffaut. 

L'aventure de la fille noyée parvient î*- 
costineae à Touloufe. Vcilk un nouvel 
exemple, s'écrie • t • on , d'un père & d*one 
mère parricide. La fureur publique s'éi^ 
augmente; on roue Calas, & on décre» 
Sîrven, fa femme & fes fille». Sirven épow* 
vanté, n'a que le temps de fuir avec toute 
fa femîlte malade. Ils marchent à pied dé- 
nués de tout fecoors , & tra^'^rs des fnontSH 
grtes efcarpées , alors couvertes de neige* 
Une de fes filles accouche parmi les gîist- 
çons; & mourante, elle emporte fon enfant 
mourant dans fes liras. Ils preiiBenc enfin 
leur chemin vers la Suifle. 

Le même hasard/ qqyiB'amena les enfant 
de Calas 9 veut encove mie ki Sitvtït s'a^ 

drd^ 
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^eflènc à moi. tîgtirez • rous , tnah amî ^ 
l^uatre moutons ^ae des boochers acctifent 
ti*avoîr mangé un agûcfatt. Voilà ce que je 
iris ; it tti'êfl: impoffibie de voiif peindre tant 
d'innocence & tant de thaHieurs, Que de- 
vais -je faire , & qû^euflîez - vous faic à ma 
|>Iace? fatit»ii s'en teni!! à gémir fur la na* 
tare htirtiaine 7 Je pFMcb te Kberté d*ëcrâre 
à M. le ^mier Préfident de Languedoc ^ 
homme ^ertueui & fagé: lAait il vtétaaà 
pdmt à Totfloalè; Je &id préîétAçi par on 
de Vos àtiiîs un Plûcet à M« te Vice-Chaâ« 
telîeif. Peftdânt ce témps-là on exécute vera 
Cadre! en effigie le père, la mètre, les deuji 
filles ; leut bien eft confifquîé , dévafté j il 
fa*en refte plus rièti. 

Voilà tout une famîïîe honnête-, înnoceri- 
lé , vertueufe ^ livrée à Topprobré & à Ji 
Sncndicit^ chez les étrangers : ils trouvent 
de la pitié , &iis doute ; mais qu'il eft dbr 
d'êife jUfqu'âu tombeau ùh objet de pitié 1 
On me réporrd enfin qu'on pourra leur ob* 
tenir dès Lettres de grâce. Je crûs iTabord 
^e c'était de leurs Juges qu'on me pariait^ 

Ma Se 
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& qae ce$ lettres étaient pour eux. Vous 
croyez bien que la famille aimerait mieux 
mendier fon pain de porte en porte » & ex- 
pirer de mifere» que de demander une gra» 
ce qui rappoferait un crime trop horrible 
pour être graciable ; mais auffi , comment 
obtenir juflice? comment 8*ailer remettre en 
prifon dans fa patrie où la moitié du peuple 
dit encore ^ue le meurtre de Calas était juf- 
te? îra-t-on une féconde Jois demander une 
évocatioa au Confeil? tenterait -on d'émou- 
voir la pitié pubËque que finfortune des Ca- 
las a peut-être épuifée y & qui fe laflèra 
d'avoir des accufations de parricide^ à réfu* 
ter , des çoiidamnés à réhabiliter , & des Ju» 
ges à confondre ? 

, Ces deux événemens tragiques arrivés coup 
fur coup , ne font -ils pas, mon ami, des 
preuves de cette fatalité inévitable à laquelle 
notre miférable efpece eft foumife ? Vérité 
terrible, tant enfeignée dans Homère & dans 
Sophocle; mais vérité utile » puîfqu'elle nous 
apprend à nous réfigner & à favoir fouffrir» 
Vous dirai'je que tandis que ledeiàftre é- 

ton- 
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tonnant des Calas & des Sîrven affligeait ma 
fenfibilité, un homme dont vous devinerez 
rétat à fes difcours, me reprocha l*inîérêt 
que je prenais à deux familles qui m'étaient 
étrangères! Dequoi vous mêlez* vous? mé 
^t-il} laiflez les morts enfèvelir leurs morts; 
Je lui répondis : j'ai trouvé dans mes deferts 
i'Ifraëlite baigné dans fon fang; fouffrez quç 
je répande un peu d'huile &. de vin fur fès 
bleflureis: vous êtes Lévite; lâiilez-moi être 
Samaritain. 

Il eft vrai que pour prix de mes peines ofi, 
xn*a bien traité en Samaritain; on a fait un 
Jibdle diffamatoire fous le nom d'Inftruftion 
paftorale & de Mandement; mais il faut 
l'oublier; c'eft un Jéfuite qui Ta compofc. 
Le malheureux ne fç^vait pas alors que je 
donnais un afyle à un Jéfuite. Pouvais -je 
mieux prouver que nous devons regarde? 
nos ennemis comme no» frères ? .. . 

Ce fou trifte» ci-devant petit citoyen îgnor^ 
ré à Genève , clabaude éternepement contre 
moi & dans fes fréquentes con vulfions , il s'en 
crie que JQ Je perfécute , qîie. je le pourluis 

M 3 par* 
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par-toat; que je parviendrai à la fin à le fi^pQ 
pendre; tant j'ai ameuté les Miniftres de V&f 
Taogile & les Magiftrats de fon pays contre 
ia perfîume Sf (es çcrits. |1 ^çrlt foutes cet 
belles, chofes ^ une grande Damç de Paris, 
t|Vii aime (on léloquençe bien plus que Celle de 
Cicéron & de JBoiTuec , <& qui aime £bn Jean 
laques comme fon Toutou. Ceae bonne Da-. 
ne fait croire ces enfantillages à d'^aucres hotir 
Des Ds^mes^qui le difenc aux très* bonnes Da- 
];nesde|a Cour, & infenûblement toutes cef 
^éabks Commères me haïi&nt çoj^iaien;ient 
fur fa parole 6p par oifiveté. Moi grand 
Dieu l qui n'af pas prononcé le nom de Jeaq 
Jaques, quatre fpis en ma vie; moi qui ne Hfl^ 
jamais aucune de fes aâ^igeantes rêveries ,,par* 
cç que je tiçns qtie pour v;vre longtems i^ 
fftUt toujours rire;^ moi qui ai ignoré (Ëiç ans 
çue cçt HercTtlê AUobroge exifiât, moi qui 
le croyois deinris quelque tems détenu dani 
^loelque loge d^opital, ou tapi dans un, 
tronc d^rbre , dans les fublii^es l^s dç 
la SuiUe Pàtloibphe. 
< Vos p^QQS font r^mour dç J|a r^ritéi 

^ rhu- 
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iTtiuf^anité 9 la h^^ine de la calomnie. La 
conformité de nof caraâeres a produit no- 
ire am^lié. J'ai paflë ma vie à chercher j 
à publier cette vérité que j'aime. Quel aa* 
tre dfi9 . Hiftorienf modernes a défendu ; la 
mémoire d'an grand Prince contre les im- 
podares: atroces de je ne Ijpais ^uel Ëcri- 
Tain, qu'on ; peut appçller ]e calomniateur 
de< Roi3 , des . Minières & des. grands Ca« 
pitaines, ^ qui cependant aujourd'hui ne 
peut trouver qn Jeéleur (*)? 

Je n'ai donc fait dans les horribles, defaf* 
très des Calas & des Sirven que. ce que font 
tpus les hommes; j'ai fuivi mon penchaBC« 
Celui d'un philofophe n'ed pas de plaindre 
}es malheureux » c'eft de les fer vir» 

Je fçais avec quelle . fureur le faoatifme 
a'éleve contre la philofophie^ Elle a devjc 
filles qu'il voudrait faire périr comme Calas » 

ce 



(^ M, de Voltafarc s'oublie ici un momem pour 

courrir fur fes eânemis. Il fe déchaîne avec fureur 

contre M. de la Beaumelle « tuteur des Mémoires 

«de Msinceiioiiyqiii a maltraité» il eft vrai , ce poSie» 

M4 
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ce font la vérité & la tolérance ^ tandis que 
la philofophie ne veut que defarmar lès en« 
Ëins du fanatifme, le menfongje & la perfé^ 
cution. 

Des gens qui ne raifonnent pas ont voulu 
dccréditer ceux qui raifonqent; ils ont con-; 
fiondu le philpfophe avec le ibpbifte; ils fe 
font bien trompés. Le vrai philoropbe peut 
quelquefois s'irriter contre la calomnie qui 
le pourfuit lui* même. U peut couvrir d'un 
éternel mépris le vil mercenaire qui outrage 
deux fois par mois la raifbn , le bon goût & 
la vertu. U peut même livrer en paflant, 
ati ridicule , ceux qui infultent à la littératu* 
re dans le fanâuaire où ite auraient du l'ho- 
norer , mais il ne connaît ni les cabales , ni 
tes fourdes pratiques, ni la vengeance. (*) 
Il fçait, comme le fage deMoutbart^ (f) corn- 



{*) M. de Voltaîre dit ne connaître ni les caba- 
les, ni la Tengeancé, &àzïi% toutes fesXéttres qu'il 
* écrit ù Paris, il déchire. Freron, Le&anc, La Ban- 
imtWe & tant d'autres. 
. (t) î-e fage de Montbart , Autwr'de VHUtoixm 
naturelle ,^ ouvrjige ifimoiieL 

'^ 

V 
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me celai de Voté (•), rendre la terre plus 
fertile & fes habitans {dus heareox* Le vrai 
pbilorophe dâOrîche les champs inculcet, aug* 
mente le nombre 4ês chames, & par con- 
fêqoent des àabîtns; occupe le pauvre 6c 
renrichit» encourage lei nuriages» établie 
r^orpheUa, ne onomiare peint contre des 
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(♦) M. Hclvctlos ; Auteur du livre de rEfprit,' 
MiOAme te plus ^éû<reux & le plut Phflofûphe de 
fou iiccle ; tous, fes payfans Jte Voré le béniflent; il. 
leut fait oublier qu'ils font nés Français pour ôtre 
ihalheureux en cultivant la terre. Cette ame célefie 
^ été perfécutée & exilée dans f(çs terres » depuis la 
jmblication du Livre de rEfprit. Let bypocrltea. 
de la Cour , ces âmes atroces & vindicatives ont 
cabale pour le perdre; mais le public qui rend 
hommage aux vertus & aux talens , ont vengé ce 
Philotophe bienfaifant des Injuftices & du dédain de 
la Cour. 

Le fage , le fublime Mirabeau ; a été auffi pen* 
dant quelques tems la viftlme des foixante malto- 
tiers de finance , les bourreaux des Français culti- 
vateurs. Ces fcéléraits avaieot obtenu du Miniftre 
marchand des Lettres de cachet » Tordre barbare & 
inique pour emprifonner Mirabeau , le père des mal* 
heureux , d^w te Château de Vlncennes* 

.' ' M S 
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împdtt néc^âiNîJi, i<& m^t le Ci^iv^teur fait 
eux (k les pdyer avec ; «Uégr^fl^ (J oW 
tefld rieo «tes. tomitteti &/il kur fait tout 
le ^n.dQQt il efl: capable. Il « ThypocncQ 
en horreur, mais il p\$mt le . &ipec^liôettx S 
enfio^ il is*i^ être ami. r 

Je iQ*apper^U que. je fais trocre portrait « 
4t( qu'il n*y ipanquerait rien fi vous écie2 afr 
^ beureui( pour habiter la Camp^ne (*) 

(^ Apr^ {« pubHdBLtîon de coit^ l eet«e » Il jmn 

d*ai| pétenda Pbttorop^ht Frotedant qui n*eft favcv 
lablç ni j«]^ Cakis , m à Mr. ds Voltaire. C*e(| 
contre oèccQ teyje <)ae s'élève ftvçç r^i£»n la Ie^U9 
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J'ai lu dani une FeaiHe, loon wrtteint wà^ 
îndtulée V4mU Li$téram ^ une f^rç | 
Tocçafion de la jullîçç rendue à la lamille de^ 
Cal^s\ par ie Tribunal fiiprême de Mdfieur^ 
)es Maîorec des Requ&es ; elle ^ ind%ii4 
|oas les honnêtes gensi ctt» m'u td)t (^qç ç'dElE 
Je fort de ces Feuilles. 

L'Auteur ^ par une rqfe à Ia<]oéfle |3crlbiir 
ne n'eft j[an[iais pr», fqnt qu'il a reçu dç 
Languedoc une fettre d'i^n*jphîk)(bpjic Frohp 
mettant; il hit dire k ce prétendu Bhilofophei^ 
^ue il on avoic jugé les Oïlas fur une kttrçf 
^e Mr. de VolUibre , qui a couru dans TEurop 
pe , on auroic eu une fort mâuvaiiè id^ de 
leqr omfe, *L*Avtear 4es FçuiUes n'oft pa^ 
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attaquer ;Meliieurs les Maîtres des Requêtes 
direétement 9 mais il femble efpérer que k$ 
traits qu'il porte à Mr. fk Fêhaire ^ retombe- 

* 

ront fur eux , puifque Mr. de Fokme avait a- 
{^ fur les mêmes preuves* * 

Il commence par vouloir détruire la pré* 
fomption favorable que tous les Avocats 
ont fi bien fait valoin qu'il n'eft pas naturel 
qu'un père allafline fon filSj fur le foupçon 
"^e ce fils veut changer de RellgicHié II op« 
pofe à cette pi:obabiIité reconnue de tout le 
inonde, Texetnple de Junius Brutus , qu'on 
prétend avoir condamné fbn fils à la mort. 
U s'aveugle au point de ne pas voir que jTn- 
4Bittf Brutusjétiitu un Juge qui facrifia^ en gé- 
iniflànty la nature à fon devoir. Qaçlle 
^omparai&n entre une fentçnçe févere:& 
un afiàflinat eiécr^ble! entre le devoir & ua 
parricide l & quel parricide encore! Il fal- 
lait , s'il eût été en effet exécuté» que le pe* 
jre Se la mère y un firere & un ami, qn euf- 
-ftnt été également coupables. 

Il pouffe la démence jufqa'à ofer dire 
qae^ û 1» fils de 3^4mi Qdàs ont àffuré qiCIl ^ 

n'y 
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n'y eut jamais de pre fhs tendre & plus indut'^ 
gent y & f |i'f7 n*aoaH januHs bmu m feul de 
fes enfans, c'eft plutôt une preuve de fim. 
plicité de croire cette dépofltion , qu'une 
preuve, de l'iqnocence des accufés. 

Non , ce n'efl; pas une preuve juridique 
complette , mais c'efl la plus grande des pro<i 
habilités ; c'eft un motif puiflknt d'exaqiaer ; 
& il ne s'agiflait alors pour Mr. de FoUaire^ 
que de] chercher des motifs qui le déterminai 
fent à entreprendre une affaire fi intéreflante^ 
dans laquelle il fournit depuis des preuves 
complettesy qu'il fit recueillir à Touloufe* 

Voici quelque chofe de plus révoltant en- 
core. Mr. de Fidiaire ^ chez qui je pafT^i trois 
mois auprès de Genève » lorfqu'il entrepric 
cette affaire , exigea avant de s'y expofer^ 
que Mde- Calas , qu'il favait être une Dame 
très-religieufe , jurât au nom du Dieu qu'eUe 
adore , que ni fon mari ni elle n'étaient cou* 
pables. Ce ferment était du plus grand poids ^ 
car il n'était pas pbflible que M^\ Calas fît un 
faux ferment, pour venir à Paris s'expoièr au 
ûipplice; elle était hors de caufe; rien ne la 

for« 



forçait à Èiîce \à dënfarche hatatdeUfe de fè- 
tOTtimenctt en procès crîtrlind y dan^, leqite! 
èlteacriraic pi fiiccomber. VAûtQÛt des Feuil- 
kd ne Tak pas ce ^*iï en coûterait à \xn ctéirf 
qui éraint Merf , de fe parjurer ; îl dît que 
c^eft-Ià jùii mauvaîif raHbnnemem, que e'eft 
Hmm& fi qt^lqtt^tm mtrah inteitogé m dis Jngd 
fd cm9ébmnerinP Calas j &€• 

4 

. Peut-oh faire- tine éomptràîïbh aaflS àWiifi 
de ? Sans^omé le Jtîge fera ferment qu'il i 
Jugé ftdvwjt ia conleience ; mats cette con- 
fcieiice petit avtoir été trompée pal: de falix in* 
dic«s j au fieû que M**^. Calas ne Faurait fé 
trompet fut le crime qu'on îrfiptltaît âlorS à 
fon mari ^ èc mëmt à elle. Un accUfé faiè 
très-biert dalHi fort cË^ur $*i\ ett. coùpabfë oïl 
Honi mais le Juge ne peut le fa:voif que paf 
des indices ïbuvent -éqttivoqîies. Le faîfeur 
de FettiHeâ à domî niîramié avêt* autant dé 
foctîfe que de maHgfiîté , car je dois appdlef 
les cMei par Jetir lîotti. 

Il ofe nier qu'on aii cm cîani le Laiigtitedoc , 
l|tte les Proteffans ont m point de leur feài 
ifd'kiÉt permtl ** dèincr ia mort à kurs en* 

fani 
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fûms quils fiupf^nkeiU vouhir cbangsr dt kè^ 
Upon , Se. ce Ibift k* parole»^ de ce felli* 
cataire. r . ; 

II ne fait donc faf que witt âciniraeiott 
fuc (i ^li^oe &tfi.grâve, ^tevM». ^iSEftftt# ^ 
«fameun A^'oeat de Toa?oUfe y: d^i œe^ ^^ 
tons un ex^fleiu-MémoH^ eti; fMe^ de^ hi 
famille Calas , réf^ ectte ^rfeo^ po|tilaiF« 
pages 59, (J6m& tfi de fbft FafttHtt.i îf ne 
fait donc pas que rEglifedeGeDéV^Att obK^ 
•gée d'enVoyèr à Tofak>*(fe iiWi.pr<Mïeftatioil 
folemnelle contre une.fî horrible acculatîon.' 

Il ofe plaiPanter dans une affaire anfli im- 
portante ^ fur ce qa'on écrivait à Tancien 
Gouverneur dii Languedoc & ^ celui de Pro^ 
vence, peur obtenir ^ par leur crédit, des in- 
formations fur tefqiielles on pût compter : 
que pouvait • on fjire de plus fage ? 

Je ne dirai rkn àt$ petites fottifes littéral* 
res que cet homme ajoute dans fa miférable 
Feuille. L'Innocence des Calas ^ l'Arrêt fo- 
lemnel de Meflieurs les Maîtres des Requêtes 
font trop rerpe6UblcS|^our que j'y mêle des 
objets û vains» 
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Je demande pardtxi à Mr. àe FoUme d'a- 
v(ùr mêlé ici Iod nom avec celui d'un hoiQ- 
me tel que Fmon ; maïs puifgu'on fouffi% ■% 
Paris qoe de mifénbles Ecrivains outragent le 
mérite le ^\u reconno , j'ai cru qu'il étak 
permis à uo militaire, que l'hooneiir anime, 
de dire ce qu'il penfe; & j'en fuis fî perfua- 
dé, qoe TOUS poaTez, mon cher Philofbphe, 
{ure pvt de mes reflezians à tous ceux qui 
aîmeoc la vérité. 

Vous AvcE à quel point je vous fais atta^ 



LET- 
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LETTRE XXXIX. 

A Monjîeur k Marquis d' Argencb. 



14 Août 1765. 

L A lettre que vous avez da^né écrire , Mr. 
le Marquis , efl digne de votre cœur ^ & de 
votre raifon fupérieure. Vous m'avez appris 
Finlblente baflèfle de Freron que j'ignoraîs. Je 
n'ai jamais hi les feuilles ; le hazard qui vous 
en a fait tomber une entre les mains , ne m'a 
jamais fi mal fcrvi ; mais vous avez tiré de 
For de fon fumier , en confondant fes calorn- 
nies. 

Si cet homme avait lu la lettre que Mada- 
me Calas écrivit de la retraite où elle était 
mourante , & dont on la tira avec tant de 
peine; s'il avait va la candeur, la douleur , la 
xéfignation ^'elle mettait dans le récit du 
meurtre de fon fils & de fon mari , & cette 
vérité irréfiflibte avec laquelle elle prenait 

Dieu 
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Di£a à témoin de Ton innocence « je fait biep 
^u'il n'en aurait pas été touché , mais il aurait 
entrera que les cœars honqêces. devaient!; eq 
être attendris & perltiadës. 

Ce n*e{l pas aux tyrans â fentir la natiire. 
Ce ii*eft pas aux f . . . • à fentir la vertu. 

Quand à Mr. le Maréchal ic RicbeUea & 
à Mr. le Duc de FiUars^ dont il t^che, dît 
tçs-VQus, d'4vil|r la protef^iqn, & de reci^- 
i^ Je témoignée , il ignore q|ie c'eft çbei; 
mpi qn'ils vireqt le Qls de Madame Calas ^ 
que j*eus Ttionnepr de leur prçfenter , Sç^ 
qq'aflUrénieot \\s ne Tout protégé qu'en côn- 
naiflançe de caiife^ spires avqir Ipngtem^ 
fitfpendu leqr jugement^ cooinie le doit toi\t 
homme fage, avant de décider. 

Pour Meilieurs (es Maîtres des Reqi^êtes, 

^'eft k ei)x de voir fi après leur jugemenif 

fouveraiq , qui a çonflaté l'innocence de lu, 

famille Calas , il doit, être permis a un Frérot 

de la révoquer en doute. 

Je vous embrafle avec tendrefle, & je 
Tpus ainde autant que je vout f efpefte. ^ 
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LETTRE XL. 

À Mi l^Absb' d£ Vois£Non< 

A Feî^èjr te 28 Oaobrc 176$. 

J*avoia un àrbufte inutile 
Qui langulflait dans mon canton ^ 
tJn bon jardinier de la ville 
Vient de greffier mon fâuvageon^ 
je ne rçeucille de ma vigne 
Iju'un peu de vîn greffier & plat# 
lÂais un gourmet l*a rendu digne 
t)u palais le plus délicate 
Ma bague était fort peu de ehofe 
On la taille en beau diamant 
fionneur à Tenchanteur charmant 
Qui fit cette métamorphofe. 

Vous fentez bien, Monfieiir TËvêque de 
lilôntroiige, à qui font adrefTés ces mauvais 
Vers. Je vous prie de préfenter mes compli- 
ttens à M. Favart, -qui eft Tun des Dieux 
éoufervateors des grâces de la gayeté Fran« 

N % çaifd. 
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• 

çaife* Comme il y a dix ans qae vous 4^ 
m*ave2 écrie, je h'ôfe vous dire, ô mon amî, 
écrivez -moi! Mais je vous dis, ah mon ami, 
vous m'avez oublié nec 

XLI. 
R E' P O N S E. 

V osxjoH| vers à mon adrefle 
Immortali feront Favart; 
C'eft Apollon qui le carefTe 
Quand vous lui jèttez un regard. 
Ce Dieu Vvl placé dans la daife 
De ceux qui parent fes jardins ; 
Sa 4élicateffc ramafle 
Les fleurs qui tombent de vos mains. 
Il vous a choifi pour fon maître ; ■ 

Vos richelTes lui font honneur : 
Il vous fait refpirer l'odeur 
De& bouquets que vous faites naître. 

Il n*auroic pas manqué de vous offrir fa 
Comédie de Gertrade, mais il a la timidité 
^'un hotâme à talens, il a craint que Thom- 
mage ne foit pas cUgne de vous* Vous ne 

croi- 
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croiriez pas, malgré les preuves qu'il a doii- 
nées des grâces de fon efprit , qu'op a la 
cruelle injuftice d'ôcer à ce rare homme la 
moitié de Tes bons ouvrages & qu'on me les 
attribue mécbanuncnc & unanimement. Te 
fttis bien iûr que vous ne tonobez p»s danf 
(Cette ^erreur , & quand il le ièrt de vos étof- 
fes pour faire des habits de fête , vcm n'a* 
ve? garde de l'en <}épouiller. 

Il vous enverra inceilamment la Fée Ur^ 
gele^ qui a bien réufli à la Cour de Fontai- 
nebleau d'où j'arriye. Ce n'eft pas une raî- 
fon pour que cette gaillarde pièce ait du fuc- 
cès à Paris. La Cour eft le Cbâtik$ du Par* 
naffe ; Paris eft eft la grand* chambre qui 
ca0e prefque toujours les arrêts : mais vous 
avez fourni le fonds de l'ouvjage ^ voiJà fa 
caution la plus fôre. Adieu, mon plus an- 
cien ami , je ne cefferai de Têtre que lorfque 
le Parlement rappellera les Jéfuîtes , & je ne 
vous oublierai que lorfque j'aurai oublié à lî- 
re (•). 

(♦) Le Public attribue tout le délicat , le fin, le 
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gnclcux i qui fe trouve dans les pièces de M. FaJ 
vart, à M. de Voifcnon. Il éft vrai que le môme ed 
l^rît , le même jton qiii règne dan* Anetté & Lubifï ^ 
les trois Sultanes » & trouve auûi dans TAnglais i 
Bordeaux & dans toutes les nouvelles pièces pu« 
b)iées fous le nom de Monfîeur ou Madame Favart , 
avec laquelle M. l'Abbé dé Vdiferion s'dt apparenté 
depuis lon^emSi L'Auteur de la Reine de Golcon- 
de, de Mifapouf ^ de Tant pis poor elle 9c d'autrei 
aufli jolis romans , peut bien faire des ariettes Eroti- 
ques & des épîgrammes Taillantes. On reproché aufâ 
à M. Favart de n'être pas l'Auteur de la Chercheufè 
d^fprit» pièce charmante & naïve, attribuée à Mi 
le Marquis de P '*'*'*'. homme très -capable de falr^ 
encore de plus jolies bagatelles. 

La prédiction a été accomplie & U preitiieré ré* 
ifréfentation de la Fée Urgele à Paris. Cette Pièce 
annoncée avec tant d'emphafe» fl delirée & £ bte^ 
reçue à la Cour» a été tràs-froidement reçue à Ù 
Ville. Malgré toute* les dépendes en bàbids & eâ 
décorations , la Fée Urgele paroit froide à tout 1# 
liionde, Ceft de l'eCprit fait fur l'enclume^ 
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^ Monsieur CavÀilha ^ Juteur de la Comité 
intitulée Le Tuteur dupé , jouée mec beau^ 
€mp4efuçcisfur le Théâtre Français. 

Ap Chameau de Ferney SQ NQveml^e 1 7^5. 

Je ne puis trop vous remercier , Monfîeur, 
de la bonté qivs vous avez eue (Je me faire 
partager le plaifir <^ue vous avez donné à tou| 
ï^aris. Je n'ai point été étonné du fuccès de 
votre Pièce : non feulement elle fournit beau* 
coup de jeu de Théâtre ^^ mais le Dialogue 
m'en a paru nature) & rapide; elle eft aufli 
bien écrite que bien intriguée. U efl: à croire 
que vous ne vous bornerez pas 1^ cet eflai , Sç 
q^e le Théâtre Français s'enrichira de vos ta- 
lens. Ma plus grande confolation dans mai 
TÎeiUçiTe Iangui0ànte eil de voir ^qe les fieauit 

Art$ 
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Arts qoe j'aime font foutenus par des hom- 
mes de votxe mérite. 

Jai rboonear d'être avec topte l'eltime qui 
vous e^ dqe, Moofioar, jScc. . 

FIN. 
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